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SUR

LA CONSIDERATION

QU’ON DOIT AUX GENS DE LETTRES.

Fragment d'une lettre.

O N n.e trouve ni en Angleterre, ni en aucun pays 
du monde, des établiifemens en faveur des beaux 
arts comme en France. Il y a prefque par-tout des 
Univerfites : mais c’eft dans la France feule qu’on 
trouve ces utiles encouragemens pour Taftronomie, 
pour toutes les parties des mathématiques, pour celles 
de la médecine, pour les recherches de Tantiquite. pour 
la peinture , la Tculpture , 8c Tarchitefture. Louis XIV 
s,eft Immortalife par toutes ces fondations, 8c cette 
immortalité ne lui a pas coûté deux cents mille francs 
par an.

J’avoue que c’eft un de mes étonnemens, que le 
parlement d’Angleterre , qui a promis vingt mille 
guiñees à celui qui ferait la découverte des longitudes, 
n’ait jamais penfé à imiter Louis XlV dans fa magni­
ficence envers les arts.

Le mérite trouve à la vérité en Angleterre d’autres 
récompenfes plus honorables pour la nation ; tel eft 
le refpeft que ce peuple a pour les talens, qu’un homme 
de mérite y fait toujours fortune.

Μ. Addiffon en France eût été de quelqu’académie, 
8c aurait pu obtenir, par le crédit de quelque femme, 
une penfion de douze cents livres, ou plutôt on lui

A 2



Considération4
aurait fait des affaires, fous prétexte qu’on aurait 
aperçu dans fa tragédie de Caton quelques traits 
contrele portier d’un homme en place; en Angleterre 
il a été fecrétaire d’Etat. Μ. Newton était intendant 
des monnaies du royaume ; Μ. Congreve avait une 
charge importante ; Μ. Prior a été plénipotentiaire ; 
Ie doéleur Swift eft doyen d’Irlande, & y eft beaucoup 
plus confidéré que le primat. Si la religion de Μ. Pope 
ne lui permet pas d’avoir une place, elle n’empêche 
pas que fa tradu&ion d’Homère ne lui ait valu deux 
cents mille francs. J’ai vu long-temps en France 
l’auteur de Rhadamifte près de mourir de faim ; le fils 
d’un des plus grands-hommes que la France ait eu , 
& qui commençait à marcher fur les traces de fon 
père, était réduit à la mifère fans Μ. Fagon.

Ce qui encourage le plus les gens de lettres en 
Angleterre, c’eft la Confideration où ils font : le portrait 
du premier miniflre fe trouve fur la cheminée de fon 
cabinet; mais j’ai vu celui de Μ. Pope dans vingt 
maifons.

Μ. Newion était honoré de fon vivant, & l’a été 
après fa mort comme il devait fêtre. Les principaux 
de la nation fe font difputé l’honneur de porter le 

• poêle à fon convoi. Entrez à Weftminfter, ce ne font 
pas les tombeaux des rois qu’on y admire ; ce font 
les monumens que la reconnaifiance de la nation a 
érigés aux plus grands-hommes qui ont contribué à 
fa gloire ; vous y voyez leurs ftatues comme on voyait 
dans Athènes celles des Sophocle & des Platon; & je 
fuis perfuadé que la feule vue de ces glorieux monu­
mens a excité plus d’un efprit, & a formé plus d’un 
grand-homme.
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On a même reproché aux Anglais d’avoir été trop 
loin dans les honneurs qu’ils rendent au limpie mérite ; 
on a trouvé à redire qu’ils aient enterré dans Weft- 
niinfter la célébré comédienne mademoiΓelle Oldfield, 
a-peu-près avec les mêmes honneurs qu’on a rendus 
a Μ. Newton.

Mais je puis vous affurer que IesAnglais, dans la 
pompe funèbre de mademoiielle Olcfield enterrée dans 
leur Saint-Denis, n ont rien confulté que leur goût ; ils 
font bien loin d’attacher de l’infamie à l’art des 
Sophocle 8c des Euripide , & de retrancher du corps 
de leurs citoyens ceux quife dévouent à réciter devant 
eux des ouvrages dont leur nation fe glorifie.

Quelques-uns ont prétendu qu’ils avaient affeéïé 
dhonorer à ce point la mémoire de cette aârice, afin 
de nous faire fentir la barbare & lâche injuftice qu’ils 
nous reprochent, d’avoir jeté à la voirie le corps de 
mademoifelle le Couvreur.

On fe garde bien en Italie de flétrir l’opéra, 8c 
d’excommunier le Iignor Tenezini ou la Iignora CTzzz0m. 
Pour moi, j’oferais fouhaiter qu’on pût fupprimer en 
France, je ne fais quels mauvais livres qu’on a impri­
més contre nos fpeélacles. Lorfque les Italiens 8c les 
Anglais apprennent que nous Hetriffons de la plus 
grande infamie un art dans lequel nous excellons ; 
que Ton excommunie des perfonnes gagées par le 
roi ; que l’on condamne comme impie un fpeélacle 
repréfenté chez les religieux 8c dans les couvens ; 
qu’on déshonore des jeux où de grands princes ont 
été aâeurs ; qu’on déclare œuvres du démon des 
pièces revues par les magiftrats les plus févères, 8c 
repréfentées devant une reine vertueufe : quand, dis-je, 
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6 Consid. due aux gens de lettres.
des étrangers apprennent cette infolence, cette barbarie 
gothique , qu’on ofe nommer févérité chrétienne ; 
que voulez-vous qu’ils penfent de notre nation ? & 
comment peuvent-ils concevoir, ou que nos lois 
autorifent un art h infame, ou qu’on ofe marquer de 
tant d’infamie un art autorifé par les lois, récompenfé 
par Iesfouverains, cultivéparles plus grands-hommes, 
8c admiré des nations; & qu’on trouve chez le même 
libraire, l’impertinente déclamation contre nos fpec- 
tacles, à coté des ouvrages immortels de Corneille, de 
Racine, de Moliere, de Qiiinault ?

Du temps de Charles I, 8c dans le commencement 
de ces guerres civiles fufcitées par des rigorifles fana­
tiques , qui eux mêmes en furent enfin les viélimes , 
on écrivait beaucoup contre les fpeélacles, d’autant plus 
que Charles I9 8c fafemme, fille de notre Zfmr/ Iegrand , 
les aimaient extrêmement.

Un doéleur nommé Prynn , fcrupuleux à toute 
outrance, qui fe ferait cru damné s’il avait porté un 
manteau court au lieu d’une foutane, 8c qui aurait 
voulu que la moitié des hommes eût maifacré l’autre 
pour la gloire de Dieu 8c de la propagandafide, s’avifa 
d’écrire un fort mauvais livre contre d’alfez bonnes 
comédies qu’onjouait tous les jours très-innocemment 
devant le roi & la reine. Il cita l’autorité des rabbins 
& quelques paifages de St Bonaventure, pour prouver 
que IOedipe de Sophocle était l’ouvrage du malin, 
que Terence était excommunié ipjofiaffio; 8c il ajouta 
fans doute que Brutus , qui était un janfénifte très- 
févère, n avait aifaifiné Céfar, que parce que Céfiar, 
qui était grand-prêtre , avait compofé une tragédie 
d’Oedipe ; enfin il dit que tous ceux qui affiliaient a
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un fpeâacle étaient des excommuniés, qui reniaient 
leur croyance & leur baptême. C’était outrager le roi 
& toute la famille royale. Les Anglais refpeâaient alors 
Charles I; ils ne voulurent pas FoufFrir qu’on excom­
muniât ce même prince , à qui ils firent depuis couper 
la tete. Μ. Prynn fut cité devant la chambre étoilée, 
condamné à voir fon beau livre , ( dont le père le B,... 
a emprunté le fien) brûlé par la main du bourreau, 
& lui, à avoir les oreilles coupées. Son procès fe voit 
dans les aéles publics.

LETTRE DE CONSOLATION.

a Μ. * * *

Iɪ-' A quadrature du cercle, & le mouvement perpétuel, 
font des chofes aifées à trouver en Comparaifon du 
fecret de calmer tout d’un coup une ame agitée d’une 
paffion violente. Il n’y a que les magiciens qui pré­
tendent arrêter les tempêtes avec des paroles. Si une 
perfonne bleifée, dont la plaie profonde montrerait 
des chairs écartées & Fanglantes, difait à un chirurgien : 
Je veux que ces chairs foient réunies, & qu’à peine il 
refie une légère cicatrice de ma bleffure; le chirurgien 
répondrait : C’eft une chofe qui dépend d’un plus 
grand maître que moi; c’eft au temps feul à réunir ce 
qu’un moment a divifé. Je peux couper, retrancher, 
détruire ; le temps feul peut réparer.

Il en eft ainfi des plaies de l’ame ; les hommes 
bleffent, enveniment, défefpèrent; d'autres veulent
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confoler, & ne font qu’exciter de Iiouvelleslarmes : le 
temps guérit à la fin.

Si donc on fe met bien dans la tête qu’à la longue 
la nature efface dans nous les impreffions les plus 
profondes ; que nous n’avons, au bout d’un certain 
temps, ni le même fang qui coulait dans nos veines, 
ni les mêmes fibres qui agitaient notre cerveau, ni 
par conféquent les mêmes idées; qu’en un mot, nous 
ne fommes plus réellement & phyfiquement la même 
perfonne que nous étions autrefois; fi nous fcfons , 
dis-je, cette réflexion bien férieufement; elle nous 
fera d’un très-grand fecours ; nous pourrons hâter ces 
womens où nous devons être guéris.

Il faut fe dire à foi-même : J’ai éprouvé que la mort 
de mes parens, de mes amis, après m’avoir percé le 
cœur pour un temps, m’a IaiiTe enfuite dans une 
tranquillité pro fonde. J’ai fenti qu’au bout de quelques 
années, il s’efl formé dans moi une ame nouvelle; 
que fame de vingt-cinq ans ne penfait pas comme 
celle de vingt, ni celle de vingt comme celle de quinze, v 
Tâchons donc de nous mettre par la force de notre 
efprit, autant qu’il eft en nous, dans la fituation où 
le temps nous mettra un jour. Devançons par notre 
penfée le cours des années.

Cette idée fuppofe que nous fommes libres. Auffi 
la perfonne qui demande confeil, fe croit fans doute 
libre ; car il y aurait de la contradiction à demander 
un confeil dont on croirait la pratique impoffible. 
Nous nous Conduifons dans toutes nos affaires comme 
fi nous étions bien convaincus de notre liberté : condui­
rons nous ainfi dans nos paffions, qui font nos plus 
importantes affaires. La nature n’a pas voulu que nos



DE CONSOLATION. 9

bleffures fuffent en un moment confolidées , qu’un 
inflant nous fît paffer de la maladie à la fanté ; mais 
des remèdes fages précipitent certainement le temps 
de la guerifon.

Je ne connais point de plus puiffant remède pour 
les maladies de Tame, que l’application férieufe 8c 
forte de Tefprit à d’autres objets.

Cette application détourne le cours des efprits 
animaux : elle rend quelquefois infenfɪble aux dou­
leurs du corps. Une perfonne bien appliquée qui 
exécute une belle mufique, ou pénétrée de la Iedure 
d’un bon livre qui parle à Timagination 8c à Tefprit, 
Tent alors un prompt adouciffement dans les tourmens 
d’une maladie; elle fent aufli les chagrins de fon 
cœur perdre petit à petit leur amertume. Il faut 
penfer à tout autre chofe qu’à ce qu’on veut oublier; 
il faut penfer fouvent 8c prefque toujours à ce qu’on 
veut conferver. Nos fortes chaînes font à la longue 
Celles de l’habitude. Il dépend, je crois, de nous de 
défunir des chaînons qui nous lient à des pallions 
malheureufes, 8c de fortifier les liens qui nous enchaînent 
à des chofes agréables.

Ce n’eft point que nous foyons les maîtres abfolus 
de nos idées ; il s’en faut beaucoup : mais nous ne 
Tommespoint abfolument efclaves ; 8c encore une fois, 
je crois que TEtre fuprême nous a donné une petite 
portion de fa liberté, comme il nous a donné un faible 
écoulement de fa puiffance de penfer.

Mettons donc en ufage le peu de forces que nous 
avons. Il eft certain qu’en Iifant 8c en réfléchiffant, 
on augmente fa faculté de penfer; pourquoi n’augmen- 
terions-nous pas de même cette faculté qu’on nomme 
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liberté? Il n’y a aucun de nos fens, aucune de nos 
puiffances à qui l’art n’ait trouvé des fecours. La liberté 
fera-t-elle le feul attribut de l’homme que l’homme 
ne pourra augmenter ?

Je fuppofe que nous foyons parmi des arbres chargés 
de fruits délicieux 8c empoifonnés , qu’un appétit 
dévorant nous porte à cueillir; fi nous nous fentons 
trop faibles pour voir fes fruits fans y toucher, cher­
chons , & cela dépend de nous, des terrains où ces 
beaux fruits ne croiiTent pas.

Voilà des Confeils qui font peut-être, comme tant 
d autres , plus aifés à donner qu’à fuivre; mais auffi 
il s’agit d’une grande maladie, & la perfonne qui eft 
Ianguilfante peut feule être fon médecin.

A Μ. * * *

1727.

Je tombai hier par hafard fur un mauvais livre d’un 
nommé Dennis , car il y a auffi de médians écrivains 
parmi les Anglais. Cet auteur, dans une petite relation 
d'un iéjour de quinze jours qu’il a fait en France, 
s’avife de vouloir faire le caraâère de la nation qu’il 
a eu fi bien le temps de connaître. Jevais, dit-il, 
vous faire un portrait jufte 8c naturel des Français , 
8c pour Commencerje vous dirai que je les hais mor­
tellement. Ils m’ont, à la vérité, très - bien reçu , 8c 
m’ont accablé de civilités ; mais tout cela eft pur 
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orgueil ; ce n’eft pas pour nous faire plaifir qu’ils nous 
reçoivent fi bien , c’eft pour fe plaire à eux-mêmes ; 
c’eft une nation bien ridicule! &c.

N’allez pas vous imaginer que tous les Anglais 
penfent comme ce monfieur Dennis , ni que j’aie la 
moindre envie de Timiter en vous parlant, comme 
vous me Tordonnez, de la nation anglaife.

Vous voulez que je vous donne une idée générale 
du peuple avec lequel je vis. Ces idées générales font 
fujettes à trop d’exceptions ; d’ailleurs un voyageur 
ne connaît d’ordinaire que très - imparfaitement le 
pays où il fe trouve. Il ne voit que la façade du bâti­
ment ; prefque tous les dedans lui font inconnus. 
Vous croiriez peut-être qu’un ambaifadeur eft tou­
jours un homme fort inftruit du génie du pays où il 
eft envoyé , 8c pourrait vous en dire plus de nouvelles 
qu’un autre. Cela peut être vrai à l’égard des miniftres 
étrangers qui réfident à Paris , car ils Tavent tous la 
langue du pays ; ils ont à faire à une nation qui fe 
manifefte aifément ; ils font reçus , pour peu qu’ils le 
veuillent, dans toutes fortes de fociétés, qui toutes 
s’empreffent à leur plaire; ils Iifent nos livres , ils 
affiftent à nos fpeâacles. Un ambaifadeur de France 
en Angleterre eft tout autre chofe. Il ne fait pour 
!’ordinaire pas un mot d’anglais , il ne peut parler aux 
trois quarts de la nation que par interprète; il n’a pas 
la moindre idée des ouvrages faits dans la langue; il 
ne peut voir les fpeûacles où les moeurs de la nation 
font repréfentées. Le très-petit nombre de fociétés où 
il peut être admis font d’un commerce tout oppofé à 
la familiarité françaife ; on ne s’y affemble que pour
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jouer & pour fe taire. La nation étant d’ailleurs ρrefque 
toujours divifée en deux partis , FambalTadeur , de 
peur d’être fufpeél, ne Taurait être en Iiaifon avec 
ceux du parti oppofé au gouvernement ; il eft réduit 
k ne voir guère que les miniftres, à-peu-près comme 
un négociant qui ne connaît que fes Correfpondans 
& fon trafic , avec cette différence pourtant que le 
marchand pour réuffir doit agir avec une bonne foi 
qui n’eft pas toujours recommandée dans les inftruc- 
tions de fon excellence ; de forte qu’il arrive affez 
fouvent que FambafTadeur eft une efpèce de faéleur 
par le canal duquel les faufTetés & les tromperies 
politiques paffent d’une cour à l’autre, & qui après 
avoir menti en cérémonie, au nom du roi Tonmaitre, 
pendant quelques années , quitte pour jamais une 
nation qu’il ne connaît point du tout.

Il femble que vous pourriez tirer plus de lumières 
d’un particulier qui aurait affez de Ioifir & d’opiniâ­
treté pour apprendre à parler Ia langue anglaife, qui 
COnverferait librement avec les wigs 8c les toris , qui 
dînerait avec un évêque, 8c qui Touperait avec un 
quaker, irait le famedi à laTynagogue 8c le dimanche 
à St Paul, entendrait un fermon le matin , 8c affilierait 
l’après-dîner à la comédie, qui pafferait de la cour a 
la bourfe, 8c par-deffus tout cela ne fe rebuterait point 
de la froideur , de Fair dédaigneux 8c de glace que les 
dames anglaifes mettent dans les Commencemens du 
commerce ,8c dont quelques-unes ne fe défont jamais; 
un homme tel que je viens de vous le dépeindre, 
ferait encore très-fujet à fe tromper, 8c à vous donner 
des idées faufTes , furtout s’il jugeait, comme on juge 
ordinairement, parle premier coup d’œil,
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Lorfque je débarquai auprès de Londres, c'était 

dans le milieu du printemps ; le ciel était fans nuages 
comme dans les plus beaux jours du midi de la 
France ; Fair était rafraîchi par un doux vent d’Occi- 

. dent qui augmentait la férénité de la nature , &
difpofaitles efprits à Iajoie ; tant nous fommes machine, 
& tant nos ames dépendent de Fadion des corps. Je 
m’arrêtai près de Greenwich fur les bords de la 
Tamife. Cettebelleriviere qui ne fe déborde jamais 9 
& dont les rivages font ornés de verdure toute Fannee, 
était couverte de deux rangs de vaiffeaux marchands, · 
durant Fefpace de fix milles ; tous avaient déployé 
leurs voiles pour faire honneur au roi 8c à la reine 
qui fe promenaient fur la rivière dans une barque 
dorée , précédée de bateaux remplis de mufique, 8c 
fuivie de mille petites barques à rames ; chacune 
avait deux rameurs , tous vêtus CommeFetaient autre- 
fois nos pages, avec des trouifes 8c de petits pourpoints 
ornés d’une grande plaque d’argent fur l’épaule. Il n’y 
avait pas un de ces mariniers qui n’avertît par fa 
phyfionomie, par fon habillement, 8c par fon embon­
point, qu’il était libre, 8c qu’il vivait dans l’abondance.

Auprès de la rivière, fur une grande peloufe qui 
s’étend environ quatre milles, je vis un nombre pro­
digieux de jeunes gens bien faits qui caracolaient à 
cheval autour d’une efpèce de carrière marquée par 
des poteaux blancs, fichés en terre de mille en mille. 
On voyait auffi des femmes à cheval, qui galopaient 
çà 8c là avec beaucoup de grâce ; mais furtout de 
jeunes filles à pied, vêtues pour la plupart de toile 
des Indes. Il y en avait beaucoup de fort belles , 
toutes étaient bien faites; elles avaient un air de 
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propreté, & il y avait dans leurs perfonnes une 
vivacité Se une fatisfaélion qui les rendait toutes 
jolies.

Une autre petite carrière était enfermée dans la 
grande; elle était longue d’environ cinq cents pieds, 
Se terminée par une baluilrade. Je demandai ce que 
tout cela voulait dire. Je fus bientôt inftruit que la 
grande carrière était deftinée à une courfe de chevaux , 

t Se la petite a une courfe à pied. Auprès d’un poteau 
de la grande carrière était un homme à cheval , qui 

• tenait une efpèce de grande aiguière d’argent couverte ; 
à la baluilrade de la carrière intérieure étaient deux 
perches ; au haut de l’une on voyait un grand chapeau 
fufpendu, 8c à l’autre flottait une chemife de femme. 
Un gros homme était debout entre les deux perches , 
tenant une bourfe à la main. La grande aiguière était 
le prix de la courfe des chevaux, la bourfe celle de la 
courfe a pied ; mais je fus agréablement furpris quand 
on me dit qu’il y avait aufli une courfe de filles ; 
qu’outre la bourfe deftinée à la viétorieufe, on lui 
donnait pour marque d’honneur cette chemife qui 
flottait au haut de cette perche , & que le chapeau était 
pour l’homme qui aurait le mieux couru.

J’eus la bonne fortune de rencontrer dans la foule 
quelques négocians pour qui j’avais des lettres de 
recommandation. Ces meilleurs me firent les hon­
neurs de la fête , avec cet empreffement & cette cor­
dialité de gens qui font dans la joie, Se qui veulent 
qu’on la partage avec eux. Ilś me firent venir un 

, cheval, ils envoyèrent chercher des rafraîchiflemen s, 
ils eurent foin de me placer dans un endroit d’où je 
pouvais aifément avoir le fpeâacle de toutes les courfes 
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& celui de la rivière , avec la vue de Londres dans 
Leloignement.

Je me crus tranfporté aux jeux olympiques ; mais 
la beauté de la Tamife, cette foule de vaiifeaux , 
Limrnenfite de la ville de Londres, tout cela me fit 
bientôt rougir d’avoir ofé comparer LElide à l’An­
gleterre. J’appris que dans le même moment il y avait 
un combat de gladiateurs dans Londres, 8c je me crus 
auffitôt avec les anciens Romains. Un courrier de 
Danemarck qui était arrivé le matin, 8c qui s’en 
retournait Iieureufement le foir même , fe trouva 
auprès de moi pendant les courfes. Il me paraiifait 
faifi de joie 8c d’étonnement : il croyait que toute la 
nation était toujours gaie ; que toutes les femmes 
étaient belles 8c vives, 8c que le ciel d’Angleterre était 
toujours pur 8c ferein ; qu’on ne fongeait jamais qu’au 
plaifir ; que tous les jours étaient comme le jour qu’il 
voyait ; 8c il partit fans être détrompé. Pour moi, 
plus enchanté encore que mon danois, je me fis pré- 
Ienter le foir à quelques dames de la cour ; je ne leur 
parlai que du fpeflacle raviifant dont je revenais ; je 
ne doutais pas qu’elles n’y euifent. été, 8c qu’elles ne 
fuifent de ces dames que j’avais vues galopper de fi 
bonne grâce. Cependant, je fus un peu furpris de 
voir qu’elles n’avaient point cet air dę vivacité qu’ont 
les perfonnes qui viennent de fe réjouir; elles étaient 
guindées 8c froides , prenaient du thé , fefaient un 
grand bruit avec leurs éventails, ne difaient mot, ou 
criaient toutes à la fois pour médire de Ieurprochain; 
quelques-unes jouaient au quadrille, d’autres Iifaient 
la gazette : enfin, une plus charitable que les autres t 
voulut bien m’apprendre que Je beau monde ne Sabaiifait 
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pas à aller à ces affemblées populaires qui m’avaient 
tant charmé ; que toutes ces belles perfonnes vêtues 
de toiles des Indes étaient des Cervantes ou des villa­
ge oi fes ; que toute cette brillante jeuneffe , fi bien 
montée & caracolant autour de la carrière, était une 
troupe d’écoliers & d’apprentis montés fur des chevaux 
de louage. Je me fentis une vraie colère contre la 
dame qui me dit tout cela. Je tâchai de n’en rien 
croire; Scm’en retournai de dépit dans la cité, trouver 
les marchands & les aldermen qui m’avaient fait fi. 
cordialement les honneurs de mes prétendus jeux 
olympiques.

Je trouvai le lendemain, dans un café malpropre, 
mal meublé, mal fervi, Sc mal éclairé , la plupart de 
ces meilleurs, qui la veille étaient fi affables Sc d’une 
humeur fi aimable; aucun deux ne me reconnut; 
je me hafardai d’en attaquer quelques-uns de conver- 
fation; je n’en tirai point de réponfe, ou tout au plus 
un oui Se un non ; je me figurai qu’apparemment je 
les avais offenfés tous la veille. Je m’examinai, & je 
tâchai de me fouvenir fi je n’avais pas donné la 
préférence aux étoffes de Lyon fur les leurs ; ou fi je 
n’avais pas dit que les cuifiniers français l’emportaient 
fur les anglais, que Paris était une ville plus agréable 
que Londres, qu’on paffaitle temps plus agréablement 
à Verfailles qu’à SaintJames, ouquelqu’autre énormité 
pareille. Ne me fentant coupable de rien, je pris la 
liberté de demander à l’un d’eux, avec un air de 
vivacité qui leur parut fort étrange , pourquoi ils 
étaient tous fi trifles : mon homme me répondit d’un 
air refrogne, qu’il fefait unventd’Efl. Dansle moment 
arriva un de leurs amis, qui leur dit avec un vifage 

indifférent :
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indifférent : Molly s’eft coupé la gorge ce matin. Son 
amant l’a trouvée morte dans fa chambre, avec un 
rafoir fangiant à côté d’elle. Cette Molly était une 
fille jeune , belle , & très-riche, qui était prête à fe 
marier avec le même homme qui Tavait trouvée 
morte. Ces meffieurs, qui tous étaient amis de Mollyj 
reçurent la nouvelle fans fourciller. L’un d’eux feule­
ment demanda ce qu’était devenu Tamant ; il a acheté 
le rafoir, dit froidement quelqu’un de la compagnie.

Pour moi, effrayé d’une mort fi étrange 8c de !’in­
différence de ces meffieurs, je ne pus m’empêcher de 
m’informer quelle raifon avait forcé une demoifelle, 
fi heureufe en apparence, à s’arracher la vie fi cruelle­
ment; on me répondit uniquement qu’il fefait un 
vent d’eft. Je ne pouvais pas comprendre d’abord ce 
que le vent d’eft avait de commun avec Thumeur 
fombre de ces meffieurs, 8c la mort de Molly. Je fortis 
brufquement du café, & j’allai à la cour, plein de 
ce beau préjugé français qu’une cour efl toujours gaie. 
Touty était trifte 8c morne, jufqu’aux filles d’honneur. 
On y parlait mélancoliquement du vent d’eft. Je 
fongeai alors à mon Danois de la veille. Je fus tenté 
de rire de Iafauffe idée qu’il avait emportée d’Angle­
terre ; mais le climat opérait déjà fur moi, & je 
m étonnais de ne pouvoir rire. Un fameux médecin 
de la cour, à qui je confiai ma furprife, me dit que 
j’avais tort de m’étonner , que je verrais bien autre 
chofe aux mois de novembre 8c de mars; qu’alors 011 
fe pendait par douzaine ; que prefque tout Ie monde 
était réellement malade dans ces deux faifons , 8c 
qu’une mélancolie noire fe répandait fur toute la 
nation : car c’eft alors, dit-il, que le vent d’eft fouffle

Mélanges littér. Tome HI. B 
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le plus conflamment. Ce vent efl Ia perte de notre 
île. Les animaux même en fouffrent, 8c ont tous Pair 
abattu. Les hommes qui font afiez robufles pour 
Conferver leur fanté dans ce maudit vent, perdent 
au moins leur bonne humeur. Chacun alors a le vifage 
févère, & Tefprit difpofé aux réfolutions défefpérées. 
C’était à la lettre par un vent d’eft qu’on coupa la 
tête à Charles I, 8c qu’on détrôna Jacques IL Si vous 
avez quelque grâce à demander à la cour, m’ajouta-t-il 
a Toreille, ne vous y prenez jamais que Iorfque le vent 
fera à Toueft ou au fud.

Outre ces contrariétés que les élémens forment 
dans les efprits des Anglais, ils ont celles qui naiffent 
de 1 animoiité des partis , 8c c’eft ce qui déforiente le 
plus un étranger.

J’ai entendu dire ici, mot pour mot, que milord 
Marlborough était le plus grand poltron du monde, 8c 
que Μ. Pope était un fot.

J’étais venu plein de l’idée qu’un wigh était un fin 
républicain, ennemi de la royauté ; 8c un tory, un 
partifan de TobeiiTance paffive. Mais j’ai trouvé que 
dans le parlement prefque tous les wighs étaient pour 
Iacour, 8c les torys contre elle.

Unjour, en me promenant fur la Tamife , l’un de 
mes rameurs voyant que j’étais français , fe mit à 
m’exalter d’un air fier la liberté de fon pays, 8c me 
dit en jurant DlEU qu’il aimait mieux être batelier 
fur la Tamife qu’archevêque en France. Le lendemain 
je vis mon même homme dans une prifon auprès de 
Iaquelleje paffais ; il avait les fers aux pieds, 8c tendait 
la main aux palfans à travers la grille. Je lui deman­
dai s’il fefait toujours aufli βeu de cas d’un archevêque
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en France ; il me reconnut. Ah! Monfieur, Tabomi- 
nable gouvernement que celui-ci! On m’a enlevé par 
force , pour aller fervir fur un vaiifeau du roi en 
Norvège; on m’arrache à ma femme 8c à mesenfans, 
& on me jette dans une prifon, les fers aux pieds , 
juiqu1 au jour de rembarquement, de peur que je ne 
m’enfuie.

Le malheur de cet homme , 8c une injuftice fi 
criante me touchèrent Tenfiblement. Un français qui 
était avec moi m’avoua quil fentait une joie maligne 
de voir que les Anglais, qui nous reprochent fi haute­
ment notre fervitude , étaient efclaves auili-bien que 
nous. J’avais un Tentimentplus humain , j’étais affligé 
de ce qu’il n’y avait plus de liberté fur la terre.

Je vous avais écrit fur cela bien de la morale 
chagrine, lorfqu’un aâe du parlement mit fin à cet 
abus d’enrôler des matelots par force, (1) 8c me fit jeter 
ma lettre au feu. Pour vous donner une plus forte 
idée des contrariétés dont je vous parle, j’ai vu quatre 
traités fort favans contre la réalité des miracles de 
Jesus-Christ, imprimés ici impunément, dans le 
temps qu’un pauvre libraire a été pilorié pour avoir 
publié une traduâion de la religieuse en chemije.

On m’avait promis que je retrouverais mes jeux 
olympiques à Newmarket. Toute la nobleife , me 
difait-on, s’y affemble deux fois Tan ; le roi même s’y 
rend quelquefois avec la famille royale. Là vous voyez 
un nombre prodigieux de chevaux les plus vîtes de 
!Europe, nés d’étalons arabes 8c de j umens anglaifes, 
qui volent dans une carrière d’un gazon verd à perte

( I ) Cette violence s,eχerce encore pendant la guerre.

B 2 
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de vue, fous de petits poftillons vêtus d’étoffes de 
foie, en prefence de toute la cour. J’ai été chercher 
ce beau fpeflacle , Sc j’ai vu des maquignons de qua­
lité qui pariaient l’un contre l’autre, 8c qui mettaient 
dans cette folemnité infiniment plus de Slouterieque 
de magnificence.

Voulez-vous que je paffe des petites chofes aux 
grandes ? Je vous demanderai fi vous penfez qu’il foit 
bien aifé de vous définir une nation qui a coupé la 
tête à Charles I1 parce qu’il voulait introduire Fufage 
des furplis en EcoiTe , Sc qu’il avait exigé un tribut 
que les juges avaient déclaré lui appartenir , tandis 
que cette même nation a vu fans murmurer CromwelL 
chaffer les parlemens , les lords , les évêques , 8c 
détruire toutes les lois.

Songez que Jacques II a été détrôné en partie 
pour s’être obftiné à donner une place dans un collège 
à un pédant catholique; 8c fouvenez - vous que 
Henri VIII1 ce tyran fanguinaire, moitié catholique, 
moitié proteftant, changea la religion du pays parce 
qu’il voulait époufer une effrontée, laquelle il envoya 
enfuite fur l’échafaud ; qu’il écrivit un mauvais livre 
contre Luther en faveur du pape , puis fe fit pape lui- 
même en Angleterre , fefant pendre tous ceux qui 
niaient fa fuprématie, 8c brûler ceux qui ne croyaient 
pas la Uanffubftantiation ; 8c tout cela gaiement 8c 
impunément.

Up efprit d’enthoufiafme, une fuperftition furieufe 
avait fo‰otιte la nation durant les guerres civiles;

8c oifive fuccéda à ces temps de 
e de Charles IL

r
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Voilà comme tout change » 8c que tout femble fe 
contredire. Ce qui eft vérité dans un temps eft erreur 
dans un autre. Les Efpagnols difent d’un homme : Il 
était brave hier. C’eft-à-peu près ainfi qu’il faudrait 
juger des nations , 8c furtout des Anglais ; on devrait 
dire : Ils étaient tels en cette année, en ce mois.

AUX AUTEURS

DU NOUVELLISTE DU PARNASSE,

Messieurs,

O N m’a fait tenir à la campagne où je fuis , près 
de Kenterbury , depuis quatre mois, les lettres que 
vous publiez avec fuccès en France depuis environ 
ce temps, J’ai vu dans votre dix-huitième lettre des 
plaintes Injurieufes que l’on vous adreiTe contre moi, 
fur Iefquelles il eft jufte que j’aie Thonneur de vous 
écrire , moins pour ma propre Juftification que pour 
l'intérêt de la vérité.

Un ami , ou peut-être un parent de feu Μ. de 
Campiflron, me fait des reproches pleins d’amertume 
Sc de dureté de ce que j’ai, dit-il, infulté à la mémoire 
de cet illuftre écrivain , dans une brochure de ma 
façon, 8c que je me fuis fervi de ces termes indécens, 
le pauvre Campiflron. Il aurait raiion, fans doute, de 
ɪne faire ce reproche , 8c vous, Meffieurs, de l’impri­
mer, fi j’avais en effet été coupable d’une groffiéreté 
fi éloignée de mes moeurs. C’eft pour moi une fur- 
prife également vive 8c douloureufe devoir que Ton 
m’impute de pareilles fottifes. Je ne fais ce que c’eft 
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que cette brochure,(*) je n’en ai jamais entendu parler. 
Je n’ai fait aucune brochure en ma vie : Ii jamais 
homme devait être à Tabri d’une pareille accufation » 
j’ofe dire que c’était moi, Meffieurs.

Depuis l’âge de feize ans, où quelques vers un peu 
Tatiriques & par conféquent très-condamnables , avaient 
échappé à Timprudence de mon âge 8c au reffenti- 
ment d’une injuftice, je me fuis impofé la loi de ne 
jamais tomber dans ce déceftable genre d’écrire. Je 
paife mes jours dans des fouffrances continuelles de corps 
qui m’accablent, 8c dans l’etude des bons livres qui me 
confole ; j’apprends quelquefois dans mon lit, que 
Ton m impute à Paris des pièces fugitives queje nai 
jamais vues, 8c queje ne verrai jamais. Je ne puis 
attribuer ces accufations frivoles à aucune jaloufie 
d’auteur; car qui pourrait être jaloux de moi? mais 
quelque motif qu’on ait pu avoir pour me charger de 
pareils écrits, je déclare ici, une bonne fois pour 
toutes, qu’il n’y a perfonne en France qui puiffe dire 
queje lui aie jamais fait voir, depuis que je fuis hors 
de Tenfance, aucun écrit fatirique en vers ou en 
profe ; 8c que celui-là fe montre, qui puiffe feule­
ment avancer que j’aie jamais applaudi un feul de ces 
écrits, dont le mérite confifte à flatter la malignité 
humaine.

Non-feulement je ne me Tuisjamaisfervi de termes 
injurieux, foit de bouche , foit par écrit, en citant feu 
Μ. de Campiflron, dont la mémoire ne doit pas être 
indifférente aux gens de lettres ; mais je me fuis 
toujours révolté contre cette coutume impolie qu’ont

(*) Lettre d’un fpeaateur français au fujet d'Inès ds Cafiro»
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prife plufieurs jeunes gens, d’appeler par leur fimple 
nom des auteurs illuftres qui méritent des égards.

Je trouve toujours indigne de la politeffe françaife, 
& du refpeél que les hommes fe doivent les uns aux 
autres, de dire Fontenelle', Chaulieu, Crebillon, IaMotle, 
RouJfeau 8cc. & j’ofe dire que j’ai corrigé quelques 
perfonnes de ces manières indécentes de parler, qui 
font toujours iniultantes pour les vivans, 8c dont on 
ne doit fe fervir envers les morts, que quand ils 
commencent à devenirs anciens pour nous. Le peu 
de curieuxqui pourront jeter les yeux fur les préfaces 
de quelques pièces de théâtre que j ai hafardées , 
verront queje dis toujours le grand Corneille, qui a 
pour nous le mérite de l’antiquité ; 8c que je dis, 
Μ. Racine 8c Μ. DeJpreaux, parce qu’ils font prefque 

? mes contemporains.
Il eft vrai que dans la préface d’une tragedie, 

adreffée à milord Bolingbrocke , rendant compte à cet 
illuftre anglais des défauts 8c des beautés de notre 
théâtre, je me fuis plaint avec juilice que la galanterie 
dégrade parmi nous la dignité de la fcène ; j’ai dit, 
8c je le dis encore, que l’on avait applaudi ces vers 
d’Alcibiade , indignes de la tragédie.

Hélas ! qu’eft-il befoin de m’en entretenir ?
Mon penchant à l’amour, je l’avoûrai fans peine,
Fut de tous mes malheurs la caufe trop certaine :

. Mais bien qu’il m’ait caufé des chagrins, des foupirs,
Je n’ai pu refufer mon ame à fes plaifirs ;
Car enfin , Amintas, quoi qu’on en puiffe dire,
Il n’eft rien de femblable à ce qu’il nous infpire.
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Où trouve-t-on ailleurs cette vive douceur,
Capable d’enlever 8c de calmer un cœur ?
Ah’ Iorfque pénétré d’un amour véritable,
Et gémilfant aux pieds d’un objet adorable,
J’ai connu dans fes yeux timides ou diftraits,
Que mes foins de fon cœur avaient troublé la paix;
Que par l’aveu fecret d’une ardeur mutuelle,
La mienne a pris encore une force nouvelle ; 
Dans ces tendres inftans j’ai toujours éprouvé 
Qu’un mortel peut fentir un bonheur achevé.

J’aurais pu dire avec la même vérité , que les 
derniers ouvrages du grand Corneille font indignes de 
lui, & font inférieurs à cet Alcibiade ; 8c que la 
Berenicede Μ. Racine n’eR qu’une élégie bien écrite; 
fans Oifenfer la mémoire de ces grands-hommes. Ce 
font les fautes de ces écrivains illuftres qui nous inf- 
truifent ; j’ai cru même faire honneur à Μ. de 
CampiJlroni en le citant à des étrangers, à qui je 
parlais de la fcène françaife ; de même queje croirais 
rendre hommage à la mémoire de l’inimitable Molière, 
fi, pour faire fentir les défauts de notre fcène comique, 
je difais que d’ordinaire les intrigues de nos comédies 
ne font ménagées que par des valets; que les plaifan- 
teries ne font prefque jamais dans la bouche des 
maîtres ; 8c que j’apportalfe en preuve la plupart des 
pièces de ce charmant génie, qui, malgré ce défaut 8c 
celui de fes dénouemens, eft ii au-deffus de Plaute 8c 
de Térence,

J’ai ajouté qu’Alcibiade eil une pièce fuivie, mais 
faiblement écrite ; le défenfeur de Μ. de CampJlron 
m’en fait un crime ; mais qu’il me foit permis de me 
fervir de la réponfe & Horace :

1
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Nempe incompofto dixi pede currere verjus
Lucili : quis tam Lucili fautor ineptè eft,
Ut non hoc fateatur ?

On me demande ce que j’entends par un ftyle 
faible : je pourrais répondre le mien. Mais je vais 
tâcher de débrouiller cette idée, afin que cet écrit ne 
foit pas abfolument inutile, & que ne pouvant, par 
mon exemple, prouver ce que c’eft qu’un ftyle noble 
& fort, j’effaye au moins d’expliquer mes conje&ures, 
& de juftifier ce que je penfe en général du ftyle de 
la tragédie d’Alcibiade.

Le ftyle fort & vigoureux , tel qu’il convient à la 
tragédie, eft celui qui ne dit ni trop ni trop peu, 8c 
qui fait toujours des tableaux à Tefprit, fans s’écarter 
un moment de la pafiion.

Ainfi Cléopâtre, dans Rodogune, s’écrie :

Trône, à t'abandonner je ne puis Confentir ;
Par U∏ COUp de tonnerre il en vaut mieux fortir.

Tombe fur moi le ciel, pourvu queje me venge.

Voilà du ftyle très-fort, 8c peut-être trop. Le vers 
qui précède le dernier,

Il vaut mieux mériter le fort le plus étrange, 

eft du ftyle le plus faible.
Le ftyle faible, non-feulement en tragédie , mais 

en toute poëfie, confifte encore à IaiiTer tomber fes 
vers deux à deux, fans entre-mêler de longues périodes 
Sc de courtes, 8c fans varier la mefure ; à rimer trop 
en épithètes ; à prodiguer des expreffions trop com­
munes; à répéter fouvent les mêmes mots; à ne pas 

1
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fe fervir à propos des Conjonflions, qui paraiflent 
inutiles aux efprits peu inflruits, 8c qui contribuent 
cependant beaucoup à l’élégance du difcours.

Tantùmferies, juntiuraque pollent !

Ce font toutes ces fineffes imperceptibles qui font 
en même temps, 8c la difficulté, 8c la perfeflion de 
l’art.

In tenui labor; at tenuis non gloria.
J’ouvre dans ce moment Ie volume des tragédies de 

Μ. de CampiJlron < 8c je vois à la première fcène de 
LAlcibiade ,

Quelle que foit pour nous la tendreffe des rois, 
Un moment leur fuffit pour faire un autre choix.

Je dis que ces vers, fans être abfolument mauvais, 
font faibles 8c fans beauté. ?

Pierre Corneille, ayant la même chofe à dire , s’ex­
prime ainfi :

Et malgré ce pouvoir dont l’éclat nous féduit,
Sitôt qu’il nous veut perdre, un coup-d’œil nous détruit.
Ce quelle que foil de LAlcibiade fait languir le vers: 

de plus , un moment leur fuffit pour faire un autre choix , 
ne fait pas à beaucoup près une peinture auffi vive ' 
que ce vers :

Sitôt qu’il nous veut perdre,uncoup-d’œil nous détruit.

Je trouve encore :
Mille exemples connus de ces fameux revers.... 
Affaiblit notre empire, 8c dans mille combats....
Nous cache mille foins dont il eff agité....
Il a mille vertus dignes du diadème....
Le fort le plus cruel, mille tourmens affreux.



DU PARNASSE. 2?

Je dis que ce mot mille fi fouvent répété, 8c furtout 
dans des vers aflez lâches, affaiblit le ftyle au point 
de le gâter; que la pièce eft pleine de ces termes oififs, 
qui rempliffent négligemment Themiftiche des vers ; 
je m’offre de prouver à qui voudra, que prefque tous 
les vers de cet ouvrage font énervés par ces petits 
défauts de détail, qui répandent leur langueur fur 
toute la diélion.

Si j’avais vécu du temps de Μ. de Campiftron. & 
que j’euffe eu Thonneur d’être fon ami, je lui aurais 
dit à lui-même ce que je dis ici au public ; j’aurais 
fait tous mes efforts pour obtenir de lui qu’il retouchât 
le ftyle de cette pièce , qui ferait devenue, avec plus 
de foin, un tres-bon ouvrage. En un mot, je lui 
aurais parlé, comme je fais ici, pour la perfection 
d’un art qu’il cultivait d’ailleurs avec fuccès.

Ie fameux aéleur qui repréfenta fi long-temps 
Alcibiade, cachait toutes les TaiblefTes de la diction 
par les charmes de fon récit ; en effet, Ton peut dire 
d’une tragédie comme d’une hiftoire : Hiftoria quoquo 
modo Jcripta. bene Iegilur & tragoedia quoquo modo [cripta, 
bene reprœjentatur ; mais les yeux du lecteur font des 
juges plus difficiles que les oreilles du fpeélateur.

Celui qui lit ces vers d’Alcibiade,

Je répondrai, Seigneur, avec la liberté
D’un Grec qui ne fait pas cacher la vérité, 

fe reffouvient à Tinftant de ces beaux vers de Britan­
nicus :

Je répondrai, Madame, avec la liberté
D’un foldat qui fait mal farder la vérité.
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Il voit d’abord que les vers de Μ. Racine font 
pleins d’une harmonie Iinguliere qui caraélérife en 
quelque façon Burrhus, par cette céfure coupée , d'un 
Joldat &c. au Iieuqueles Versd1Alcibiade font rampans 
& fans force; eu fécond lieu, il eft choqué d’une 
imitation fi marquée ; en troifième lieu , il ne peut 
fouffrir que le citoyen d’un pays renommé par l’élo­
quence Scpar l’artifice, donne à ces mêmes Grecs un 
caraélère qu’ils n’avaient pas.

Vous allez attaquer des peuples indomptables,
Sur leurs propres foyers, plus qu ailleurs redoutables.

On voit par-tout la même langueur de ftyle. Ces 
rimes d’épithètes, indomptables, redoutables, choquent 
1 oreille délicate du ConnaiiTeur qui veut des chofes , 
Sc qui ne trouve que des fons. Sur leurs propres foyers i 
plus quailleurs, eft trop fimple, même pour la profe.

Je n’ai trouvé aucun homme de lettres qui n’ait été 
de mon avis , & qui ne foit convenu avec moi que le 
ftyle de cette pièce eft en général très-Ianguiffant. 
J’ajouterai même que c’eft la diélion feule qui abaiffe 
Μ. de CampiJronm-Atfbyis de Μ. Racine. J’ai toujours 
Toutenu que les pièces de Μ. de CampiJron étaient 
pour le moins auffi régulièrement conduites ' que 
toutes celles de Tilluftre Racine; mais il n’y a que la 
poëfie de ftyle qui faffe la perfeâion des ouvrages en 
vers. Μ. de CampiJron l’a toujours trop négligée ; il 
n’a imité le coloris de Μ. Racine que d’un pinceau 
timide; il manque à cet auteur, d’ailleurs judicieux 
& tendre , ces beautés de détail, ces expreifions heu- 
reufes qui font lame de la poëfie, 8c font le mérite
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des Homere, des Virgile , des T¾∕c , des Milton , des 
Pope, des Corneille 9 des Racine, des Boileau.

Je n’ai donc avancé qu’une vérité , & même une 
vérité utile pour les belles-lettres ; & c’eft parce qu’elle 
eft vérité quelle m’attire des injures.

Lanonyme (quel qu’il foit) me dit, à la fuite de 
plufieurs perfonalités , que je fuis un très-mauvais 
modèle ; mais au moins il ne le dit qu’après moi : je 
ne me vante que de connaître mon art & mon impuif- 
fance. Il dit ailleurs ( ce qui n eft point une injure» ♦ 
mais une critique permife ) que ma tragédie de Brutus 
eft très-défeélueufe. Qui le fait mieux que moi ! c’eft 
parce que j’étais très-convaincu des défauts de cette 
pièce, queje la refufai Conftammentun an entier aux 
comédiens. Depuis même je l’ai fort retouchée ; j’ai 
retourné ce terrain où j’avais travaillé Ii long-temps 
avec tant de peine 8c fi peu de fruit. Il n’y a aucun 
de mes faibles ouvrages que je ne corrige tous les jours 
dans les intervalles de mes maladies. Non-ieulement 
je vois mes fautes , mais j’ai obligation à ceux qui 
m’en reprennent ; 8c je n’ai jamais répondu à une 
critique qu’en tâchant de me corriger.

Cette vérité que j’aime dans les autres , j’ai droit 
d’exiger que les autres la fouffrent en moi. Μ. de 
la Motte fait avec quelle franchife je lui ai parlé , 8c 
que je Teftime affez pour lui dire, quand j’ai Thonneur 
de le voir, quelques défauts que je crois apercevoir 
dans fes ingénieux ouvrages. Il ferait honteux que la 
flatterie infeâât le petit nombre d’hommes qui penfent. 
Mais plus j’aime la vérité, plus je hais 8c dédaigne la 
fatire qui n’eft jamais que le langage de Tenvie. Les 
auteurs qui veulent .apprendre à penfer aux autres
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hommes , doivent leur donner des exemples de poli- 
teffe comme d’éloquence , & joindre les bienféances 
de la fociété à celles du ftyle. Faut-il que ceux qui 
cherchent la gloire courent à la honte par leurs que­
relles littéraires, 8c que les gens d’efprit deviennent 
fou vent la rifée des fots.

On m’a fouvent envoyé en Angleterre des épi- 
grammes 8c de petites fatires contre Μ. de Fontenelle ; 
j’ai eu foin de dire, pour l’honneur de mes compatriotes, 

t que ces petits traits qu’on lui décoche reffemblent aux 
injures que Fefclave difait autrefois au triomphateur.

Je crois que c’eft être bon français de détourner, 
autant qu’il eil en moi, le foupçon qu’on a dans les 
pays étrangers , que les Français ne rendent jamais 
juftice à leurs contemporain c oyons juñes, MefTieurs; 
ne craignons ni de blâmer ħ rtout de louer ce qui 
le mérite ; , ne Iifons point Perthaiite, mais pleurons 
à Polyeuéle. Oublions , avec Μ. de Fontenelle , des 
lettres compofées dans fa jeuneffe ; mais apprenons 
par cœur , s’il eft poifible , les Mondes , la préface de 
IlHiftoiredeFacademie des fciences 8cc. Difons, fi vous 
voulez , à Μ. de la Motte, qu’il n’a pas affez bien traduit 
FIliade , mais n’oublions pas un mot des belles odes 
8c des autres pièces heureufes qu’il a faites. C’eft ne 
pas payer fes dettes que de refufer de juñes louanges. 
Elles font l’unique récompenfe des gens de lettres ; 8c 
qui leur payera ce tribut, finon nous qui, courant a- 
peu-près la même carrière, devons connaître mieux 
que d’autres la difficulté 8c le prix d’un bon ouvrage ?

J’ai entendu dire fouvent en France que tout eft 
dégénéré , 8c qu’il y a dans tout genre une difette 
d’hommes étonnante. Les étrangers n’entendent à
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París que ces difcours, 8c ils nous croient aifément 
fur notre parole ; cependant quel eft le fiècle où 
Tefprit humain ait fait plus de progrès que parmi 
nous ? Voici un jeune homme de feize ans (*) qui 
exécute en effet ce qu’on a dit autrefois de Μ. PaJcal, 
& qui donne un traité fur les courbes qui ferait hon­
neur aux plus grands géomètres. L’efprit de raifon 
pénètre fi bien dans les écoles, qu’elles commencent 
à rejeter également 8c les abfurdités inintelligibles 
d’AriJlote, 8c les chimères ingénieufes de DeJcartes. 
Combien d’excellentes Iiiftoires n’avons-nous pas 
depuis trente ans ? Il y en a telle qui fe lit avec plus 
de plaifir que Philippe de Commines ; il eft vrai qu’on 
n’ofe Tavouer tout haut, parce que l’auteur eft encore 
vivant ; 8c le moyen d’eftimer un contemporain autant 
qu’un homme mort il y a plus de deux cents ans !

Ploravere Juis non r Jpondere Javorem
Speratum meritis.

Perfonne n’ofe convenir franchement des richeffes 
de fon fiècle. Nous fommes comme les avares qui 
difent toujours que le temps eft dur. J’abufe de votre 
patience, Meilleurs ; pardonnez cette longue lettre 8c 
toutes ces réflexions au devoir d’un honnête-homme 
qui a dû fe juftifier , 8c à mon amour extrême pour 
les lettres, pour ma patrie, 8c pour la vérité.

Je fuis, 8cc.

( * ) Μ. ClaiTaulL
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A Μ. LE FEVRE,
SUR LES INCONVENIENS ATTACHES A LA 

LITTERATURE. ( 1 )

1732.

V otrę vocation, mon cher le Fèvre, eft trop bien 

marquée pour y réfifter. Il faut que Tabeille faffe de 
la cire , que le ver à foie file, que Μ. de Réaumur les 
diffèque, 8c que vous les chantiez. Vous ferez poëte 
& homme de lettres, moins parce que vous le voulez , 
que parce que la nature Ta voulu. Mais vous vous 
trompez beaucoup, en imaginant que la tranquillité 
fera votre partage. La carrière des lettres, & furtout 
celle du génie, eft plus épineufe que celle de la for­
tune. Si vous avez le malheur d’être médiocre, ( ce 
queje ne crois pas) voilà des remords pour la vie. 
Si vous réuffiiTez, voilà des ennemis; vous marchez 
fur le bord d’un abyme , entre le mépris 8c la haine.

Mais quoi, me direz-vous, me haïr, me perfécuter, 
parce que j’aurai fait un bon poème , une pièce de 
théâtre applaudie, ou écrit une hiftoire avec fuccès, 
ou cherché à m’éclairer 8c à inftruire les autres?

Oui, mon ami, voilà de quoi vous rendre malheu­
reux à jamais. Je fuppofe que vous ayez fait un bon

( ɪ ) Cette lettre paraît écrite en 1732 , car en ce temps l’auteur avait 
pris chez lui ce jeune homme , nommé Μ. le Fèvre , à qui elle eft 
adreffée. On dit qu’il promettait beaucoup, qu’il était très-favant, & 
fefait bien des vers : il mourut la même année.

ouvrage,
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ouvrage , imaginez-vous qu’il vous faudra quitter le 
repos de votre cabinet pour Iolliciter l’examinateur. 
Si votre manière de penfer n’eft pas la Iienne ; s’il n’eft 
pas l’ami de vos amis ; s’il eil celui de votre rival ; 
sil eft votre rival lui-même, il vous eft plus difficile 
d obtenir un privilège, qu’à un homme qui n’a point 
la proteâion des femmes, d’avoir un emploi dans les 
finances. Enfin, après un an de refus & de négocia* 
tions, votre ouvrage s’imprime; c’eft alors qu’il faut, 
ou alfoupir les Cerbères de la littérature, ou les faire 
aboyer en votre faveur. Il y a toujours trois ou quatre 
gazettes littéraires en France, & autant en Hollande; 
ce font des faélions différentes. Les libraires de ces 
journaux ont intérêt qu’ils foient fatiriques; ceux qui 
y travaillent, fervent aifément l’avarice du libraire & 
la malignité du public. Vous cherchez à faire fonner 
ɑɑs trompettes de la Renommée ; vous Courtifez les 
écrivains, les proteéleurs , les abbés , les doâeurs , 
les colporteurs : tous vos foins n empêchent pas que 
quelque j Ournalifte ne vous déchire. V ous lui répondez ; 
il réplique ; vous avez un procès par écrit devant le 
public, qui condamne les deux parties au ridicule.

C eft bien pis, fi vous compofez pour le théâtre ; 
vous Commencezparcomparaitre devant Fareopagede 
vɪngt comédiens, gens dont la profeffion, quoiqu’utile 
& agréable , eft cependant flétrie par Finjufte mais 
irrévocable cruauté du public. Ce malheureux aviliffe* 
ment où ils font Les irrite; ils trouvent en vous un 
client, & ils vous prodiguent tout le mépris dont ils 
Iont couverts. Vous attendez d’eux votre première 
fentence ; ils vous jugent ; ils fe chargent enfin de votre 
pièce. Il ne faut plus qu’un mauvais plaifant dans le 

Mélanges littér. Tome HI. C
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parterre pour Ia faire tomber. Reuffit-elle ? Ia farce 
qu’on appelle italienne, celle deIafoire, vous parodient ; 
vingt libelles vous prouvent que vous n’avez pas dû 
réuffir. Des favans, qui entendent mal le grec, & qui 
ne Iifent point ce qu’on fait en français, vous dédaignent 
ou affeñent de vous dédaigner.

Vous portez en tremblant votre livre à une dame 
de la cour ; elle le donne à une femme de chambre 
qui en fait des papillotes; & le laquais galonné, qui 
porte la livrée du luxe, infulte à votre habit, qui eft 
la livrée de l’indigence.

Enfin, je veux que la réputation de vos ouvrages 
ait forcé l’envie à dire quelquefois que vous n’êtes pas 
fans mérite ; voilà tout ce que vous pouvez attendre 
de votre vivant : mais quelle s’en venge bien en vous 
persécutant ! On vous impute des libelles que vous 
n’avez pas même lus, des vers que vous méprifez, 
des fentimens que vous n’avez point. Il faut être d’un 
parti, ou bien tous les partis fe réuniffent contre 
vous.

Il y a dans Paris un grand nombre de petites 
fociétés , où préfide toujours quelque femme, qui dans 
le déclin de fa beauté fait briller l’aurore de fon efprit. 
Un ou deux hommes de lettres font les premiers 
miniftres de ce petit royaume. Si vous négligez d’être 
au rang des courtifans, vous êtes dans celui des enne­
mis, & on vous écrafe. Cependant, malgré votre 
mérite, vous vieilliffez dans l’opprobre Scdanslamifere. 
Les places deftinées aux gens de lettres font données 
à l’intrigue, non au talent. Ce fera un précepteur, 
qui par le moyen de la mère de fon élève emportera 
un pofte, que vous n’oferez pas feulement regarder.
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Le parafite d’un courtifan vous enlèvera Temploi 
auquel vous êtes propre

Que le hafard vous amène dans une compagnie, 
ou il Te trouvera quelqu'un de ces auteurs réprouvés 
du public , ou de ces demi-favans qui n’ont pas même 
affez de mérite pour être de médiocres auteurs , mais qui 
aura quelque place ou qui fera intrus dans quelque 
corps ; vous fendrez , par la fupériorité qui! affeâera 
fur vous, que vous êtes Juflement dans le dernier 
degré du genre-humain.

Au bout de quarante ans de travail, vous vous 
réfolvez à chercher par les cabales ce qu’on ne donne 
jamais au mérite feul ; vous vous intriguez comme les 
autres pour entrer dans Tacademie françaife, & pour 
aller prononcer, d’une voix caffée, à votre réception 
un compliment qui le lendemain fera oublié pour 
jamais. Cette académie françaife eft Tobjet fecret des 
vœux de tous les gens de lettres ; c’eft une maîtreffe 
Contrelaquelle ils font des chanfons des épigrammes, 
jufqu a ce qu ils aient obtenu fes faveurs , & qu’ils 
négligent dès qu’ils en ont la poffeftion.

11 n eft pas étonnant qu’ils défirent d’entrer dans 
un corps où il y a toujours du mérite, & dont ils 
efpèrent, quoiqu’affez vainement, d’êtreprotégés.Mais 
vous me demanderez pourquoi ils en difent tous tant 
de mal jufqu’à ce qu’ils y foient admis , & pourquoi 
le public, qui refpeéle affez l’académie des fciences, 
ménage fi peu l’académie françaife ? C’eft que les 
travaux de l’académie françaife font expofés aux yeux 
du grand nombre, & les autres font voilés. Chaque 
français croit favoir fa langue, & fe pique d’avoir du 
goût; mais il ne fe pique pas d’être phyficien. Les

C 2



36 a Μ. le Fevre.
mathématiques feront toujours pour la nation en 
général une efpèce de myftère , & par conféquent 
quelque chofe de refpeâable. Des équations algébriques 
ne donnent de prife ni à Tepigramme ,ni à la chanfon, 
ni à Tenvie ; mais on juge durement ces énormes 
recueils de vers médiocres , de complimens , de 
harangues, 8c ces éloges qui font quelquefois auffi 
faux que Teloquence avec laquelle on les débite. On 
eft fâché de voir la devife de TImmortalité à la tête de 
tant de déclamations , qui n’annoncent rien d’éternel, 
que Toubli auquel elles font condamnées.

Il eft très-certain que Tacademie françaife pourrait 
fervir à fixer le goût de la nation. Il n’y a qu’à lire 
fes remarques fur le Cid; la Jaloufie du cardinal de 
Richelieu a produit au moins ce bon effet. Quelques 
ouvrages dans ce genre feraient d’une utilité Tenfible. 
On les demande depuis cent années au feul corps 
dont ils puiifent émaner avec fruit Sc bienféance. On 
fe plaint que la moitié des académiciens Lfitcompofee 
de feigneurs qui n’afliftent jamais aux aifemblées , Sc 
que dans Tautre moitié il fe trouve à peine huit ou 
neuf gens de lettres qui foient affidus. L’académie eft 
fouvent négligée par fes propres membres. Cependant 
à peine un des quarante a-t-il rendu les derniers 
foupirs , que dix concurrens fe préfentent ; un évêché 
n’eft pas plus brigué; on court en pofte à Verfailles; 
on fait parler toutes les femmes ; on fait agir tous les 
Intrigans ; on fait mouvoir tous les reiforts ; des haines 
violentes font fouvent le fruit de ces démarches. La 
principale origine de ces horribles couplets, qui ont 
perdu à jamais le célébré 8c malheureux RouJJeau, 
vient de ce qu’il manqua la place qu’il briguait à
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Tacademie. Obtenez-vous cette préférence fur vos 
rivaux ? votre bonheur n’eft bientôt qu’un fantôme. 
Effuyez-vous un refus ? votre af≡ion eft réelle. On 
pourrait mettre fur la tombe de prefque tous les gens 
de lettres :

Ci gît au bord de THippocrenet
Un mortel long-temps abufé.
Pour vivre pauvre Sc méprifé,
Il fe donna bien de la peine.

Quel eft le but de ce long fermon que je vous fais? 
eft-ce de vous détourner de la route de la littérature? 
non. Je ne m’oppofe point ainfi à Iadeftinee; je vous 
exhorte feulement à la patience.

AUX AUTEURS

DE LA BIBLIOTHEQUE RAISONNÉE,

Sur l'incendie de la ville d'Altena.

1732.

,L extreme difficulté que nous avons en France 

de faire venir des livres de Hollande, eft caufe que 
je n’ai vu que tard Ie neuvième tome de la Biblio­
thèque raifonnée ; 8c je dirai en paffant, que fi le refte 
de ce journal répond à ce que j’en ai parcouru, les 
gens de lettres font à plaindre en France de ne le pas 
connaître.

G 3
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A la page 469 de ce neuvième tome , fécondé 
partie, j’ai trouvé une lettre contre moi, par laquelle 
on me reproche d’avoir calomnié la ville de Ham­
bourg, dans THiftoire de Charles XII.

Depuis quelques jours, un Hambourgeois, homme 
de lettres & de mérite, nommé Μ. Richey, m’ayant 
fait Thonneur de me venir voir, m’a renouvelé ces 
plaintes au nom de fes compatriotes.

Voici le fait, & voici ce que je fuis obligé de 
déclarer.

Dans le fort de cette guerre malheureufe qui a 
ravagé le Nord , les comtes de Steinbock & de Wellinξ, 
generaux du roi de Suède, prirent en 1713, dans 
la ville de Hambourg même, la réfolution de brûler 
Altena, ville commerçante, appartenante aux Danois, 
Sc qui commençait à faire quelque ombrage au 
commerce de Hambourg.

Cette réfolution fut exécutée fans miféricorde la 
nuit du 9 janvier. Ces généraux couchèrent à Ham­
bourg cette nuit-là même ; ils y couchèrent le 10, le 
11, le 1 2 , Sc le 13 , & datèrent de Hambourg les 
lettres qu’ils écrivirent, pour tâcher de juftifier cette 
barbarie.

Il eft encore certain , & les Hambourgeois n’en 
difconviennent pas, qu’on refufa l’entrée de Ham­
bourg à plufɪeurs Altenois , à des vieillards , à des 
femmes großes, qui y vinrent demander un refuge; 
& que quelques-uns de ces miférables expirèrent fous 
les murs de cette ville, au milieu de la neige & de la 
glace, confumés de froid & de mifère, tandis que 
leur patrie était en cendres.
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J’ai été obligé de rapporter ces faits dans THiftoire 
de Charles XII. Un de ceux qui m’ont communiqué 
des mémoires, me marque très-pofitivement, dans une 
de fes lettres, que les Hambourgeois avaient donné 
de Iargent au comte de Steinbock, pour Tengager à 
exterminer Altena, comme la rivale de leur commerce. 
Je n ai point adopté une accufation ii grave : quelque 
raifon que j’aie d’être convaincu de Iamechancete des 
hommes, je n ai jamais cru le crime fi aifément; j’ai 
combattu efficacement plus d’une calomnie ; & je fuis 
le feul qui ait ofé juftifier la mémoire du comte Piper 
par des raifons, Iorfque toute TEurope le calomniait 
par des conjetures.

Au lieu donc de fuivre le mémoire qu’on m’avait 
envoyé, je me fuis contenté de rapporter, quon dijait 
que les Hambourgeois avaient donné fecrétement de 
Targent au comte de Steinbock.

ɑe bruit a été univerfel 8c fondé fur des apparences : 
Un Iliftorien peut rapporter les bruits auffirbien que 
les faits; & quand il ne donne une rumeur publique, 
une opinion, que pour une opinion , & non pour une 
vérité , il n’en eftni refponfable ni répréhenfible.

Mais Iorfqu il apprend que cette opinion populaire 
eft fauffe 8c Calomnieufe, alors fon devoir eft de le 
déclarer, 8c de remercier publiquement ceux qui l’ont 
inftruit.

C eft le cas où je me trouve. Μ. Richey m’a démontré 
Tinnocence de fes compatriotes. La Bibliothèque rai- 
formée a auffi très-Tolidement repouffé Taccufation 
intentée contre la ville de Hambourg. L’auteur de la 
lettre contre moi eft feulement répréhenfible, en ce 
qu’il m’attribue d’avoir dit pofitivement que la ville

C 4
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de Hambourg était coupable ; il devait diftinguer 
entre Topinion d’une partie du Nord, que j’ai rapportée 
comme un bruit vague, & l’affirmation qu’il m’impute. 
Si j’avais dit en effet : La ville de Hambourg a acheté la 
ruine de la ville di Altena ,je lui en demanderais pardon 
très - humblement, perfuadé qu’il n’y a de honte 
qu’à ne fe point rétrader quand on a tort. Mais j’ai 
dit la vérité, en rapportant un bruit qui a couru ; & 
je dis la vérité, en difant qu’ayant examiné ce bruit, 
je Tai trouvé plein de fauffeté.

Je dois encore déclarer qu’il régnait des maladies 
Contagieufes à Altena dans le temps de Tincendie ; & 
que fl les Hambourgeois n’avaient point de lazarets, 
( comme on me l’a affuré ) point d’endroit où Ton 
pût mettre à couvert & féparément les vieillards & 
les femmes qui périrent à leur vue , ils font très-excu- 
fables de ne les avoir pas recueillis ; car la Confervation 
de fa propre ville doit être préférée au falut des 
étrangers.

J’aurai très-grand foin que Ton corrige cet endroit 
de THiftoire de Charles XIIλ dans la nouvelle édition 
commencée à Amfterdam ; & qu’on le réduife à Texaéle 
vérité dont je fais profeffion, & que je préfère à
tout.

J’apprends auffi que Ton a inféré dans des papiers 
hebdomadaires, des lettres auffi Outrageantesque mal 
écrites du poète RouJfeau , au fujet de la tragédie de 
Zaïre. Cet auteur de pluiieurs pièces de théâtre , 
toutes fifflées, fait le procès à une pièce qui a été 
reçue du public avec affez d’indulgence ; & cet auteur 
de tant d’ouvrages impies me reproche publiquement 
d’avoir peu refpedé la religion dans une 'tragédie ,
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repréfentée avec l’approbation des plus vertueux magif- 
trats, lue par monfeigneur le cardinal de Fleuri, 8c 
qu’on repréfente déjà dans quelques maifons reli- 
gieufes. On me fera bien l’honneur de croire que je 
ne m’avilirai pas à répondre à cet écrivain.

A UN PREMIER COMMIS.

20 juin 1733.

PUISOUE vous êtes, Monfieur, à portée de rendre 

fervice aux belles-lettres, ne rognez pas de fi près les 
ailes à nos écrivains , 8c ne faites pas des volailles de 
Baife-Cour de ceux qui en prenant Telfor pourraient 
devenir des aigles; une Iibertehonnete élève Tefprit, 
Sc Tefclavage le fait ramper. S’il y avait eu une inqui- 
fition littéraire à Rome, nous n aurions aujourd’hui 
ni Horace, ni Juvénal, ni les œuvres philofophiques 
de Cicéron. SiMilton , Dryden , Pope, 8c Locke, n avaient 
pas été libres, TAngleterre n’aurait eu ni des poètes 
ni des philofophes ; il y a je ne fais quoi de turc a 
proferiré Timprimerie; 8c c’eft la proferiré que la trop 
gener. Contentez-vous de réprimer févèrement les 
libelles diffamatoires, parce que ce font des crimes ; 
mais tandis quon débite hardiment des recueils de 
ces infames calottes, 8c tant d’autres productions qui 
méritent Thorreur 8c le mépris, fouffrez au moins que 
Bdyle entre en France , 8c que celui qui fait tant d hon­
neur à fa patrie n’y foit pas de contrebande.
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Vous me dites que les magiftrats qui régiífent la 
douane de la littérature fe plaignent qu’il y a trop de' 
livres. C’eft comme fi le prévôt des marchands fe 
plaignait qu’il y eût à Paris trop de denrées. En achète 
qui veut. Une immenfe bibliothèque reffemble à la 
ville de Paris, dans laquelle il y a près de huit cents 
mille hommes ; vous ne vivez pas avec tout ce chaos ; 
vous y choihifcz quelque fociété, & vous en changez. 
On traite les livres de même. On prend quelques 
amis dans la foule. Il y aura fept ou huit cents mille 
Controverhfles , quinze ou feize mille romans, que 
vous ne lirez point ; une foule de feuilles périodiques, 
que Vousjetterezaufeu après les avoir lues. L’homme 
de gout ne lit que le bon ; mais l’homme d’Etat permet 
le bon & le mauvais.

Les penfées des hommes font devenues un objet 
important du commerce. Les libraires hollandais 
gagnent un million par an , parce que les Français 
ont eu de Γefprit. Un roman médiocre eft, je le fais 
bien, parmi les livres, ce quefl dans le monde un 
fot qui veut avoir de l’imagination. On s’en moque, 
mais on le fouffre. Ce roman fait vivre, & Fauteur 
qui Fa compofé, & le libraire qui le débite, & le 
fondeur, & Fimprimeur, & le papetier, 8c le relieur, 
& le colporteur, & le marchand de mauvais vin, à 
qui tous ceux-là portent leur argent. L’ouvrage amufe 
encore deux ou trois heures quelques femmes avec 
Iefquelles il faut de la nouveauté en livres, comme en 
tout le refte. Ainfi, tout méprifable qu’il eft, il a produit 
deux chofes importantes, du profit 8c du plaifir.

Les fpeélacles méritent encore plus d’attention; je 
ne les confidère pas comme une occupation qui retire
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les jeunes gens de la débauche; cette idée ferait celle 
d’un curé ignorant. Il y a aifez de temps, avant 8c 
après les fpeâacles , pour faire ufage de ce peu de 
momens qu’on donne à des plaifirs de paifage, immé­
diatement fuivis du dégoût. D’ailleurs on ne va pas 
aux fpeétacles tous Iesjours; 8c dans la multitude de 
nos citoyens, il n’y a pas quatre mille hommes qui 
les fréquentent avec quelque affiduité.

Je regarde la tragédie 8c la comédie comme des 
leçons de vertu, de raifon, 8c de bienféance. Corneille, 
ancien romain parmi les Français, a établi une école 
de grandeur d’ame; 8c Molière a fondé celle de la vie 
civile. Les génies français formés par eux appellent 
du fond de l’Europe les étrangers, qui viennent s’inf- 
truire chez nous, 8c qui contribuent à l’abondance 
de Paris. Nos pauvres font nourris du produit de ces 
ouvrages, qui nous foumettent jufqu’aux nations qui 
nous IiaiiTent. Tout bien pefé, il faut être ennemi de 
fa patrie pour condamner nos fpeélacles. Un magiftrat 
qui, parce qu’il a acheté cher un office de judicature, 
ofe penfer qu’il ne lui convient pas de voir Cinna, 
montre beaucoup de gravité 8c bien peu de goût.

Il y aura toujours dans notre nation polie de ces 
ames qui tiendront du Goth 8c du Vandale; je ne 
connais pour vrais Français , que ceux qui aiment les 
arts 8c les encouragent. Ce goût commence , il eft 
vrai, à languir parmi nous; nous fommes des fyba- 
rites Iafles des faveurs denos maîtreifes. Nous jouiifons 
des veilles des grands-hommes, qui ont travaillé pour 
nos plaifirs 8c pour ceux des fiècles à venir, comme 
nous recevons les productions de la nature ; on dirait 
qu elles nous font dues ; il n’y a que cent ans que 
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nous mangions du gland ; les Triptolemes qui nous 
ont donné le froment le plus pur, nous font indiffe­
rens ; rien ne réveille cet efprit de nonchalance pour 
les grandes chofes, qui fe mêle toujours avec notre 
vivacité pour les petites.

Nous mettons tous les ans plus dfinduftrie & plus 
d,invention dans nos tabatières & dans nos autres 
colifichets, que les /Anglais n,en ont mis à fe rendre 
les maîtres des mers , à faire monter Teau par le 

,-moyen du feu, & à calculer Paberration de la lumière.
Les anciens Romains élevaient des prodiges d^archi­
tecture pour faire combattre des bêtes ; & nous n avons 
pas fu depuis un fiècle bâtir feulement une falle 
paifable, pour y faire repréfenter les chefs-d’œuvre de 
Pefprit humain. Le centième de Pargent des cartes 
Luffirait pour avoir des falles de fpeâacles plus belles 
que le théâtre de Pompée; mais quel homme dans 
Paris eft animé de Pamour du public? Onjoue, on 
foupe, on médit, on fait de mauvaifes chanfons, & 
on s’endort dans la ftupidité , pour recommencer le 
lendemain fon cercle de légèreté & d’indifférence. 
Vous, Monfieur, qui avez au moins une petite place 
dans laquelle vous êtes à portée de donner de bons 
confeils, tâchez de réveiller cette léthargie barbare ; 
& faites, fi vous pouvez , du bien aux lettres, qui en 
ont tant fait à la France.
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au PERE Tournemine , jesuite.

» 7 3 5·

Mon très-cher et reverend pere,

J A I toujours aimé la vérité, 8c je l’ai cherchée de 

bonne-foi. CTeft ce témoignage que je me rends à 
moi-même, qui m’enhardira toujours à ne me pas 
croire indigne de votre commerce 8c de votre amitié.

J’attends de la bonté de votre cœur, 8c de l’amour 
que vous avez en Connaiffance de caufe pour les 
ventes queje cherche, que vous voudrez bien répondre 
à ma lettre par quelques inftruétions, 8c communiquer 
mes doutes à vos amis.

Je fais que vous êtes un peu pareffeux d’écrire; 
mais vous ne l’êtes ni de penfer, ni de rendre fervice. 
Daignez donc di<fter une réponfe. J’en ai trop befoin 
pour que vous la refufiez. Je ne me plaindrai point 
ici des injuftices que j’ai effuyées, 8c des cris du parti 
janfénifte. On s’eft cru obligé de me Iacrifier pour 
quelque temps. Il neft pas étonnant que des gens 
qui font DlEU fi cruel, le foient eux-mêmes. H ne 
s agit ici que de quelques propofitions fur Iefquelles 
je vous conjure de m’éclairer, 8c de me faire favoir 
le fentiment de ceux de vos pères qui s’adonnent à 
la philofophieι
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ιo. Je voudrais favoir fi vos philofophes qui ont 

lu attentivement JSTewton, peuvent nier qu’il y ait 
dans la matière un principe de gravitation qui agit en 
raifon directe des maffes, & en raifon renverfée du 
quarré des diftances; il ne s’agit pas de favoir ce que 
c’eft que cette gravitation ; je crois qu’il eft impoffible 
de connaître jamais aucun premier principe. Mais 
Dieu a permis que nous puiffions calculer, mefurer, 
comparer avec certitude. Or il me paraît qu’on peut 
êtreauffi Certainquelamatieregravite felonies lois des 
forces centripètes, qu’il eft certain que les trois angles 
d’un triangle quelconque font égaux à deux droits.

2o. On a regardé comme impie cette propofition : 
JVous ne pouvons pas ajjurer quit Joit impoffible à DlEU 
de communiquer la penjée à la matière. Je trouve cette 
propofition religieufe, & la contraire me femble déroger 
à la toute - puilfance du Créateur. Ceux qui me 
condamnent, me reprochent de croire fame mortelle. 
Mais quand même j’aurais dit, Tame eß matière, cela 
ferait bien éloigné de dire, Tame périt. Car la matière 
elle-même ne périt point. Son étendue, fon impéné­
trabilité, fa néceftité d’être configurée & d’être dans 
Tefpace, tout cela & mille autres chofes lui demeurent 
après notre mort. Pourquoi ce que vous appelez ame 
ne demeurerait-il pas? Il eft Certainqueje ne connais 
ce que j’appelle matière , que par quelqu’une de fes 
propriétés. Je connais même ces propriétés très- 
imparfaitement. Comment puis-je donc affurer que 
Dieu tout-puiifant n’a pu lui donner la penfée ? Dieu 
ne peut pas faire ce qui implique contradiction ; mais 
il faut, je crois, être bien hardi pour dire que la 
matière penfante implique contradiction.
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Je fuis bien loin de croire que je puiffe affirmer 
que la penfée eft matière. Je fuis bien loin auffi de 
pouvoir affirmer que j’aie la moindre idée de ce qu’on
appelle

jɑ dis Amplement qu’il me paraît auffi poffible que 
Dieu falle penfer la fubftance étendue, qu’il me paraît 
poffible que Dieu joigne un être étendu à un être 
immatériel.

Dans le doute, ce qui me fait pencher vers la 
matière , le voici :

Je fuis convaincu que les animaux ont les mêmes 
fentimens 8c les mêmes pallions que moi ; qu’ils ont 
de la mémoire ; qu’ils combinent quelques idées. Les 
cartéfiens les appelleront machines qui ont des pallions, 
qui gardent vingt ans le fouvenir d’une aélion, 8c qui 
ont les mêmes organes que nous. Comment les carte- 
liens répondront-ils à cet argument-ci?

Dieu ne fait rien en vain ; il a donné aux bêtes 
les mêmes organes de fentimens qu’à mci ; donc Ii 
les bêtes nont point de fentiment, Dieu a fait ces 
organes en vain.

Les cartéfiens ne peuvent éluder la force de ce 
raifonnement, qu’en difant que Dieu n’a pu faire 
autrement les organes de la vie des bêtes, qu’en les 
fefant conformes aux nôtres. Ils me répondront que 
DlEU m’a donné une ame pour flairer par mon nez 
8c pour ouïr par mes oreilles, 8c que le chien à un 
nez 8c des oreilles, feulement parce que cela était 
nécelfaire à fa vie.

Or cette réponfe eft bien méprifable : car il y a 
des animaux qui n’ont point d’oreilles , d’autres n’ont 
point de nez , d’autres font fans langue, d’autres fans
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yeux. Donc ces organes ne font point néceffaires à 
la vie ; donc ce font des organes de fentimens ; donc 
les bêtes fentent comme nous.

Maintenant, pourra-ton aifurer qu’il foit impoffible 
à DiEU d’avoir donné le fentiment à ces fubftances 
nommées bêtes"? non, fans doute. Donc il neil pas 
impoffible à Dieu d’en avoir autant fait pour nous. 
Or, il eft Vraifemblable qu’il en a agi ainfi pour les 
bêtes; donc il n’eft pas hors de Vraifemblance qu’il 
en ait agi ainii pour nous.

Je viens aux penfées de Μ. PafcaL Je remarquerai 
d’abord que je n’ai jamais trouvé perfonne en ma 
vie qui n’ait admiré ce livre, Sc que depuis trois 
mois pluiieurs perfonnes prétendent qu’ils ont toujours 
penfé que ce livre était plein de fauffetés.

Mais venons au fait. Ma grande difpute avec 
Pafcal, roule précifément fur le fondement de fon 
livre.

Il prétend que pour qu’une religion foit vraie, il 
faut qu’elle connaiife à fond la nature humaine, 8c 
qu’elle rende raifon de tout ce qui fe paffe dans notre 
cœur.

Je prétends que ce n’eft point ainii qu’on doit exa­
miner une religion, 8c que c’eft la traiter comme un 
fyftème de philofophie; je prétends qu’il faut unique­
ment voir fi cette religion eft révélée ou non, 8c qu ainft 
il ne faut pas dire : Les hommes font légers, inconftans» 
pleins de défirs 8c d’impuiffance ; Iesfemmesaccouchent 
avec douleur, 8c le blé ne vient que quand on a labouré 
la terre ; donc la religion chrétienne doit être vraie. Car 
toute religion a tenu 8c peut tenir le même langage.

Mais
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Mais il faut au contraire dire fi la religion chré-' 
tienne a été révélée; alors nous verrons la vraie raifon 
pourquoi les Iionimes font faibles, médians ; pourquoi 
il faut ferner 8cc.

Mon idée eft donc que le péché originel ne peut 
être prouvé par la raifon, & que c’eft un point de 
foi. Voilà pourtant ce qui a foulevé contre moi tous 
les Janfeniftes.

AU MEME.

ɪ 7 3 5·

MOxN TRÈS-CHER ET REVEREND PERE.

!-*’inalterable amitié dont vous m’honorez, 

eft bien digne d’un cœur comme le vôtre ; elle me 
fera chère toute ma vie. Je vous fupplie de recevoir 
les nouvelles alfurances de la mienne, & d’aifurer auffi 
le père Porée de la reconnailfance que je Conferverai 
toujours pour lui. Vous m’avez appris Γun & l’autre 
a aimer la vertu, la vérité, & les lettres. Ayez auffi la 
bonté d’aifurer de ma fincère eftime le révérend père 
Brumoy. Je ne connais point le père Moloni. ni le 
père Rouillé dont vous me parlez ; mais s’ils font vos 
amis, ce font des hommes de mérite.

J’ai lu avec beaucoup de plaifir le poème latin que 
vous m’avez envoyé; 8c je regrette toujours que ceux 
qui écrivent fi bien dans une langue étrangère & 
prefqu’inutile, ne s’appliquent pas à enrichir Ia nôtre.

Mélanges liltér. Tome III. D
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Je fais mes Complimens à l’auteur ; & je fouhaite, pour 
Hionneur de la nation, qu’il veuille bien faire dans 
une langue qu’on parle, ce qu’il fait dans une langue 
qu’on ne parle plus; c’eft un de vos mérites, mon 
cher père, de parler notre langue avec nobleffe & 
pureté ; c’eft a un homme qui penfe & qui parle 
comme vous, à faire Toraifon funèbre de feu Μ. le 
maréchal de Villars; le panégyrifte eft digne du héros. 
J’ai toujours été très-attaché à tous les deux; & je 
vous fupplie inflamment de vouloir bien m’envoyer 
cet ouvrage.

Vous plaignez Tetat où je fuis ; je ne fuis à plaindre 
que par ma mauvaife fanté ; mais je fupporte avec 
patience les maux réels que me fait la nature : a 
l’égard de ceux que m’a fait la fortune, ce font des 
maux chimériques. Je fuis fi loin d’être malheureux, 
que j’ai refufé, il y a trois femaines, une place chez 
un fouverain d’Allemagne, avec la valeur de dix mille 
livres d’appointement; & je n’ai refufé cette place que 
pour vivre en France avec quelques amis, ne préfu­
mant pas qu’on ait la barbarie de me perfécuter ; 8c 
fi on l’avait, je vivrais ailleurs heureux 8c tranquille.

A l’égard des réponfes que vous avez bien voulu 
faire à mes queftions philofophiques, je vous avoue 
quelles m’ont bien étonné, 8c que j’attendais tout 
autre chofe.

1°. Je ne vous ai point demandé s’il y a dans Ia 
matière un principe d’attraâion 8c de gravitation ; 
mais jɛ vous ai demandé Ii ce principe commençait 
d’être un peu généralement connu parmi les favans 
de votre ordre , 8c fi ceux qui ne l’admettent pas 
encore y font quelques objections Vraifemblables.
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Là deffus vous me répondez quun corps peje fur un 
autre, quand il m pouffe un autre be. Ce qui me fait 
juger que ni vous ni ceux à *qui vous avez montré 
les réponfes, n avez pas encore daigné vous appliquer 
à lire les principes de Μ. Newton ; car ce n’eft nulle- 
ment de corps pouffé dont il s agit : la queftion eft de 
favoir s’il y a une tendance, une gravitation , une 
attraâion du centre de chaque corps, les uns vers les 
autres , à quelque diftance prodigieufe qu’ils puiffent 
être. Cette propriété de la matière, découverte & 
démontrée par le chevalier Newton, eft aufli vraie 
qu’étonnante ; & la moitié de l’académie des fciences, 
c’eft-à-dire ceux qui n’ont pas cru indigne de leur 
railon d’apprendre ce qu’ils ne favaient pas, com­
mencent à reconnaître cette vérité dont toute l’Angle­
terre , le pays des philosophes, commence à être 
mftruite. A l’égard de notre univerlité, elle ne fait 
pas encore ce que c’était que Newton. C’eft une chofe 
déplorable , qu il ne Ibit jamais forti un bon livre des 
univerfités de France, 8c quon ne puiffe feulement 
trouver chez elles une introduâion paffable à Taftro- 
nomie, tandis que Tuniverlite de Cambridge produit 
tous les jours des livres admirables de cette efpèce ; 
suffi ce n’eft pas fans raifon que les étrangers habiles 
ne regardent la France que comme la crème fouettée < 
de l’Europe.

Je fouhaiterais que Iesjefuites, qui ont les premiers 
fait entrer les mathématiques dans l’éducation des 
jeunes gens, fuffent aufli les premiers à enfeigner des 
vérités fi fublimes, qu'il faudra bien qu’ils enfeignent 
un jour, quand il n’y aura plus d’honneur à les con-b 
naître, mais feulement de la honte à les ignorer.

D 2
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Ce que vous me dites à propos du mouvement, 

(qui n’eft point certainement effentiel à la matière) 
prouve bien encore que ni vous, ni vos amis, n’avez 
pas daigné lire, ou n’avez pas préfentes à Teiprit les 
vérités enfeignées par ce grand philofophe : car, encore 
une fois, il ne s’agit pas ici du mouvement ordinaire 
des corps , mais du principe inhérent dans la matière, 
qui fait que chaque partie de la matière eft attirée 8c 
attire en raifon direâe de la maife, Sc en raifon doublée 
& inverfe de la diñance. Ni Μ. Newton , ni aucun 
homme digne du nom de philofophe, n’ont dit que 
ce principe foit effentiel à la matière; ils Ieregardent 
feulement comme une propriété donnée de Dieu , à 
l’être fi peu connu que nous nommons matière. Ce 
que vous dites, que le mouvement eft une des preuves 
de Texiftence de DlEU, ne fait encore rien au fujet; 
à moins que ce ne foit un fecret foupçon que VOUS 
ayez, que ceux qui ont le mieux démontré la Divinité, 
foient les indignes 8c abominables ennemis de Dieu , 
dont ils font en effet les plus refpeñables interprètes: 
mais je ne vous foupçonne pas d’une idée fi injufte 
Sc fi cruelle ; vous êtes bien loin de reifembler à ceux 
qui accufent d’athéifme quiconque n’eft pas de leur 
avis. Ayez la bonté maintenant de revenir à cette 
queftion. DlEU peut-il communiquer le don de la penjéc 
à la matière, comme il lui communique ι'attraction à le 
mouvement ? On répond hardiment que cela eft impof- 
fible à D i e u ; 8c on fe fonde fur cette raifon, que 
celui qui juge aperçoit un objet indivifiblement; donc >
la penfée eft indivifible 8cc. ; Se on appelle cela une

• démonftration ; ce n’eft pourtant qu’un parallogifme 
bien vifible, qui fuppofe ce qui eft en quéftion.



Au pere Tournemine. 53

La queftion eft de favoir fi Dieu a le pouvoir de 
donner a un corps organifé, la puiffance d’apercevoir 
un morceau de pain & de fentir de l’appétit en le 
voyant? Vous dites : 33 Non, Dieu ne le peut ; car il 
35 faudrait que le corps organifé aperçût tout le pain: 
” or la partie A du pain ne frappe que la partie A 
3 3 du cerveau, la partie B que la partie B ; Sc nulle 
55 partie du cerveau ne peut recevoir tout Γobjet. 35

Voilà ce quaffurément vous ne pourrez jamais 
prouver ; 8c vous ne trouverez aucun principe duquel 
vous puiiïiez tirer cette conclufion , que Dieu n’a 
pu donner à un corps organifé la faculté de recevoir 
a la fois Iimpreffion de tout un objet. Vous voyez 
que mille rayons de lumière Viennentpeindre un objet 
dans 1 œil ; mais par quelle raifon affurerez-vous que 
Dieu ne peut imprimer dans le cerveau la faculté de 
fentir ce qui eft fenfible dans la matière ?

Vous avez beau dire, la matière eft diviiible ; ce n’eft 
ni comme divifible, ni comme étendue qu’elle peut 
penfer ; mais la penfée peut lui être donnée de Dieu, 
CommeDiEU Iuiadonnele mouvement 8c Tattradion, 
qui ne lui font pas effentiels , 8c qui n’ont rien de 
commun avec la divifibilité. Je fais bien qu’une penfée 
n eft ni quarrée , ni oélogone , ni rouge , ni bleue ; 
qu elle n a ni quart, ni moitié : mais le mouvement 8c 
la gravitation ne font rien de tout cela, 8c cependant 
cxiftent. Il n’eft donc pas plus difficile à Dieu 
d ajouter la penfée à la matière, que de lui avoir 
ajoute le mouvement 8c la gravitation.

Jevous avoue que plus je confidère cette queftion, 
& plus je fuis étonné de la témérité des hommes qui

D 3
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ofent ainfi borner la puiffance du Créateur à Faide 
dun Fyllogifme.

Vous croyez que les mots je Sc moi, Sc ce qui conf- 
titue la perfonalité eft encore une preuve de !’imma­
térialité de Fame. N’eft-ce pas toujours Fuppofer ce qui 
eft en queftion ? Car qui empêchera un être organifé 
qui penfe, de dire je 8c moi ? Ne ferait-ce pas toujours 
Uneperfonnedifferente d’un autre CorpslFoitpenfant, 
Foit non penfant?

Vous demandez d’où viendrait l’idée de l’immaté­
rialité à un être purement matériel; je réponds, de la 
même fource d’où vient l’idée de Finfini à un être 
fini. Vous parlez après cela d1 Ariflote 8c d’un enfant 
qui raifonne fur fa poupée ; les deux Comparaifons 
ne font que trop bien afforties : AriJlote. en fait de 
faine philofophie, n’était qu’un enfant; eft-il poffible 
que vous puiffiez citer un homme qui n’a jamais mis 
que des paroles à la place des chofes ? A l’égard de 
Fenfant 8c de fa poupée , quel rapport cela peut-il 
avoir avec la queftion préfente ? Javais dit qu’il 

- faudrait connaître à fond la matière pour ofer décider 
que Dieu ne la peut rendre penfante ; 8c il eft très- 
vrai que nous ne favons ce que deft que matière, Sc 
ce que c’eft qu’efprit: Sc là-deffus vous me dites que 
les efprits forts, pour fe tirer d’affaire, répondent qu’ils 
n’ont aucunes idées de matière, ni d’efprit, ni de 
vertu, ni de vice.

Que font là, je vous prie, les vertus 8c les vices? 
DtEU en ferait-il moins le Iegiftateur des hommes 
quand il aura Faitpenfer leur corps ? un fils en devra-t-il 
moins le refpefl à ion père? devra-t-on être moins 
jufte, moins doux, moins indulgent? Fame en fera-
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t-elle moins immortelle ? fera-t-il plus difficile à Dieu 
de conferver à jamais les petites particules auxquelles 
il aura attaché le Ientiment 8c la penfée ? Qu’importe 
de quoi votre ame foit faite, pourvu quelle ufe bien 
de la liberté que Dieu a daigné lui accorder ? Cette 
Queilion a fi peu de rapport à la religion, que quelques 
pères de TEglife ont conçu autrefois Dieu 8c les anges 
comme corporels. Mais on ne vous affure point que 
Γame foit matérielle. On affure feulement, qu’il eft 
très-poffible à Dieu de Tavoir rendu telle; 8c je ne 
vois pas qu’on puiffe jamais prouver le contraire.

Pour deviner ce qu’elle eft réellement, on ne peut 
avoir que des Vraifemblances ; 8c la faine philofophie 
demande que dans des queftions où. Ton n’a que de 
la Vraifemblance à efpérer , on ne fe flatte point de 
démonftrations.

On dit donc : Il eft très-vraifemblable que les bêtes 
ont du Ientiment, 8c qu1elles n’ont point une ame 
Tpirituelle, telle qu’on l’attribue à Tliomme. Nous 
avons tous de commun avec les bêtes, organes, nour­
riture, propagation, befoins, délirs, veille, repos, 
fentiment, idées fimples, mémoire ; nous avons donc 
quelques principes communs qui opèrent tout cela en 
nous 8c en elles : car fruftra fit per plura , quod potefl r

αdf∏t)

Pourquoi notre fupériorité ne ConfifterafcTelle pas 
dans une faculté d’avoir 8c de combiner des idées , 
pouffée beaucoup plus loin dans nous quelle ne Teft 
dans les animaux , 8c furtout dans l’immortalité que 
Dieu fait le partage des hommes, 8c n’a pas fait le 
partage des bêtes ?

D 4
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Cette fupériorité n’eft-elle pas Fuffifante ? 8c faut-il 

encore que notre orgueil nous empêche de voir tout 
ce que nous avons de conforme avec elles? Je fupplie 
qu’on life, fur cette matière, le chapitre de !’Etendue 
des Connaiifances humaines de Μ. Locke, dernière 
édition de ΓEifai fur Tentendement humain. Si ce 
qu’a dit ce fage & modéré philofophe ne fatisfait pas, 
rien ne fatisfera.

Lorfqu on a une fois expliqué les raifons fur Ief- 
quelles on a appuyé fon fen timent, & qu’on a bien 
lu les raifons de fon adverfaire ; fi on ne change pas 
d’opinion , on doit au moins conferver toujours une 
difpoiition à fe rendre à de nouvelles raifons quand 
on en fentira la force.

Ceft, je vousjure, mon très-cher père, la manière 
dont je me conduis; j’ai cru fort long-temps quon 
ne pouvait prouver Texiftence de DlEU que par des 
raifons à pofleriori i parce que je n’avais pas encore 
appliqué mon efprit au peu de vérités métaphyfiques 
que l’on peut démontrer.

La leâure de l’excellent livre du doâeur Clarke 
m’a détrompé ; 8c j’ai trouvé dans fes démonftrations 
un jour que je n’avais pu recevoir d’ailleurs. C’eft 
encore lui feul qui me donne des idées nettes fur la 
liberté de l’homme ; tous les autres écrivains n’avaient 
fait qu’embrouiller cette matière. Si jamais je trouve 
quelqu'un qui puiife me prouver de même, par la 
raifon, la fpiritualité 8c l’immortalité de Tame, je lui 
aurai une obligation éternelle. 8cc.



au PERE Tournemine. 57

AU MEME.

En réponfe à une lettre que ce jéfuile avait publiée 

dans le journal de Trévoux.

1 7 3 5>

Xu'estime 8c la refpeélueufe amitié que j’ai eues 

pour vous , depuis mon enfance, m’avaient infpiré 
de m’adreffer à vous pour avoir la folution de quel­
ques-uns de mes doutes. Non-feulement vous m’avez 
répondu avec autant d’efprit que de bonté, mais vous 
avez rendu votre réponfe publique , 8c vous Tavez 
même fortifiée de raifons 8c d’inftruélions nouvelles. 
L’obligation queje vous ai eft devenue celle de tous 
les hommes qui cultivent leur raifon.

C eft pour leur fatisfaâion , autant que pour la 
mienne, que je prends la liberté de vous demander 
encore de nouveaux éclairciffemens , avec la confiance 
d’un difciple qui s’adreife à fon maître.

Il s’agit de favoir fi Μ. Locke , en examinant les 
bornes de l’entendement humain, (fans aucun rapport 
à la foi ) a eu raifon de dire qu’z/ efl pojjible ¿Dieu 
de donner la penfée à la matière. La queftion n’eft pas 
de favoir fi la matière penfe par elle-même ; ce fenti­
ment eft rejeté par Μ. Locke , comme abfurde. Il ne 
s agit pas non plus de favoir fi notre ame eft Lpiri- 
tuelle ou non ; Iepoint delà queftion eft uniquemçpt

r
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de voir fi nous avons affez de ConnaiiTance de la matière 
& de la penfée pour oler affirmer cette propofition : 
Dieu ne peut communiquer IapenJee ά ΐêtre que nous appelons 
matière. Vous tenez avec beaucoup de philofoplies ?
que cela eft impoffible à Dieu.

Voici le premier argument que vous apportez.
Pour juger d’un objet, il faut l’apercevoir tout 

entier Indivifiblement ; & vous en concluez quel’ame 
eft IiecelTairement un être limpie , & que par coulé- 
quent elle ne peut être matière.

Cet argument, que vous appelez démonftration t 
IaiiTe encore quelques doutes dans mon efprit , foit 
que je ne l’aie pas allez compris , foit que j’aie encore 
quelque préjugé qui m’empêche d’en apercevoir toute 
l’évidence.

Je me demande d’abord à moi-même pourquoi je 
reçois fans héfiter une démonftration géométrique ; 
celle-ci, par exemple, que trois angles , dans tout 
triangle , font égaux à deux droits ; c’eft que la con­
clu Tion eft renfermée néceiTairement dans une propo­
fition évidente : il m’eft évident que les grandeurs 
qui fe mefurent par une quantité égale font égales 
entre elles ; or il m’eft évident que deux angles droits 
valent 180 degrés , trois angles d’un triangle font 
démontrés en valoir autant ; donc il m’eft évident 
qu’ils font égaux en ce fens.

Mais après avoir fait tous mes efforts pour fentir 
l’évidence de cet axiome , pour apercevoir un objet i ►
il faut le voir IndiviJiblement ; non-feulement je n’en 
découvre pas la vérité, mais je n’en démêle pas même 
le fens.

(
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Entendez-vous que plufieurs parties ne peuvent 
frapper une feule partie ? mais cependant des lignes 
innombrables dune circonférence aboutiffent toutes 
à un point qui eft le centre.

Entendez-vous que pour apercevoir un objet il 
faut le voir tout entier ? mais il n’y a aucun objet que 
nous puiflions voir de cette façon ; nous ne voyons 
jamais qu’une furface des choies.

Pour moi, j’avoue que fl on me demande comment 
il faut faire pour apercevoir un objet, je réponds que 
je n’en fais rien du tout ; c’eft le fecret du Créateur : 
je ne fais ni comment je penfe , ni comment je vis , 
ni Commentje fens, ni comment j’exifte.

Et cette propofition , pour apercevoir un objet. ilfaut 
le voir Indivifiblemenlfait un fens fi peu clair à mon 
efprit, que, fi on me difait au contraire, pour aper­
cevoir un objet, il faut le voir diviiiblement 8c par 
parties , cela me paraîtrait beaucoup plus compré- 
IrenfibIe.

Je fens au moins quon me donnerait une idée 
très-claire de la chofe que vous voulez prouver, fi on 
me difait : Une perception ne peut être divifible; on 
ne peut mefurer une penfée , elle n eft ni quarrée ni 
longue ; or la matière eft divifible, mefurable , 8c 
figurée ; donc une perception ne peut être matière. 
Ou bien : Ce qui eft compofé retient néceffairement 
Feffence de la chofe' dont il eft compofé ; or fi cette 
penfée était compofée de matière , elle retiendrait 

> Feffence de la matière , elle ferait étendue ; mais une
penfée n eft point étendue ; donc il implique con tra­
dition qu’une penfée foit matière : or Dieu ne peut 
faire ce qui implique contradiction; donc Dieu ne 

t
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peut compofer la penfée de matière. Voilà un argu­
ment qui ferait clair & évident, 8c qui me paraîtrait 
avoir la force de la démonftration.

Mais cet argument, qui démontre que Iapenfee ne 
peut être le compofé d’un corps, ferait abfolument 
étranger à la queftion préfente. Carje ne dis ni que 
Fefprit foit matière, ni que la penfée foit un compofé 
de matière, mais feulement qu’il n’eft pas impoffible 
à Dieu de joindre la penfée à cet être auffi inconnu 
que la penfée, lequel nous appelons matière.

Dieu ne peut faire les Contradiftoires ; cela eil 
vrai , parce que ce n’eft pas un pouvoir de faire ce 
qui eft abfurde ; c’eft au contraire une négation de 
pouvoir : il relie donc à examiner où eft la contradic­
tion que la matière puiffe recevoir de Dieu la penfée.

Pour favoir de quoi une chofe eil ou n’eft pas 
capable, il faut la connaître entièrement. Or nous ne 
Connaiffons rien de la matière ; nous favons bien que 
nous avons certaines fenfations, certaines idées ; par 
exemple , dans un morceau d’or nous apercevons de 
l’étendue, de la dureté, de la pefanteur, une couleur 
jaune, de la duftilité 8cc. mais cette fubftance, ce 
fujet, cet être à quoi tout cela eft attaché, nous ne 
favons pas plus ce que c’eft , que nous ne favons 
comment font faits les habitans de Saturne.

Si Dieu a voulu que certains corps organifés 
penfent, ce n’eft ni comme étendus ni comme divi- 
Iibles qu’ils penfent. Ils auront la penfée indépen­
damment de tout cela, parce que Dieu la leur aura 
donnée.

Je ne conçois pas comment la matière penfe ; je 
ne conçois pas non plus comment un efprit penfe.

I
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N’eft-il pas vrai que DlEU peut créer un être doué de 
mille qualités inconnues à moi, fans lui communi* 
quer ni la penfée ni l’étendue? ne peut-il pas enfuite 
donner la faculté de penfer à cet être ? & après lui avoir 
donné cette faculté, ne peut-il pas lui communiquer 
1 étendue ? Or, fi Dieu peut communiquer a une 
IubHance l’étendue après la penfée , pourquoi ne 
peut-il pas lui donner la penfée après l’étendue?

Mais, dit-on, lame eft immortelle. Cela eft vrai; 
la foi nous le dit , Sc perfonne n’en doute chez les 
chrétiens : mais ce dogme empêche-t-il que Dieu ne 
puiife joindre la penfée 8c l’étendue dans un même 
fujet? Au contraire , fi une certaine étendue exifte 
avec la faculté de penfer , il eft fur que cette étendue 
ne périt point ; elle ne fait que changer de qualité Sc 
de place : Sc il eft aufli facile à DI eu de lui conferver 
la penfée , qu’il lui a été facile de la lui donner; car 
la penlée étant laélion de Dieu fur la matière, rien 
n’empêche Dieu d’agir toujours.

On pourra me faire encore cette objeâion : Quelle 
eft la partie à qui Dieu aura donné la penfée? cette 
partie n’eft-elle pas divifible pendant toute l’éternité? 
n’eft-il pas à croire qu’elle perdra toujours quelque 
chofe d’elle-même ? Or, à quelle petite particule de 
cette petite partie reftera le don de penfer ? Si vous 
dites que c,eft à la partie droite , je la divife Sc la 
retranche de fon tout; alors il arrivera néceffairement 
une de ces trois chofes : ou il y aura deux êtres pen* 
fans au lieu d’un ; ou bien ni l’un ni l’autre ne fera 
penfant ; ou cet être , ayant perdu la moitié de 
foi-même, aura perdu la moitié de fa penfée, ou Dieu 
donnera à la petite particule reftante ce don de
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penfer qu’avait auparavant toute la partie. Les trois 
cas font abfurdes; donc il eft impoffible que la penfée 
puiffe fubfifter toujours avec la même matière. Je n’ai 
vu cet argument nulle part ; je me le fais à moi-même, 
& il me paraît affez preffant. Il fert à me faire voir la 
faibleife de mes Comprehenfions, mais il ne me prouve 
point que Dieu ne puiife Conferver à une petite 
partie de mon corps , pendant toute Feternite, ce 
qu il lui aura donné dans le temps de ma vie.

Il eft fur que fi la matière , par le mouvement 
continuel où elle eft, va toujours fe divifant à Finfini, 
il eft impoftible d’imaginer comment une partie qui 
fe divifera toujours , confervera toujours la penfée. 
Mais, premièrement, cette partie, à qui Dieu Faura 
donnée , peut fort bien en elle-même demeurer un 
individu, comme notre corps en eft un ; & en cela 
je n’apercevrais point de Contradiflion.

En fécond lieu , la matière n’eft pas divifible à 
l’infini phyfiquement.. Il eft néceifaire qu’il y ait des 
parties parfaitement folides ; s’il n’y en avait pas , il 
n’y aurait point de matière. Car les pores des corps 
augmentent à mefure que les parties folides des corps 
diminuent; ainfi les pores croiifant à l’infini, 8c les 
parties folides diminuant à l’infini, le folide devien­
drait zéro, & les pores infinis. 8cc. Donc il eft néceifaire 
qu’il y ait des parties parfaitement folides; donc il 
eft aifé de concevoir qu’une de ces parties folides foit 
Imperiifable , 8c que Dieu lui communique à jamais 
la penfée 8c le fentiment.

Si tout était matière, dites-vous, d’où Fame maté­
rielle aurait-elle tiré l’idée d’un être immatériel?
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ιo. Dieu , qui nous donne nos idées, pourrait fort 
bien nous donner celle dun être immatériel , d’un 
etre effentiellement différent de nous, puifque, quand 
meme nous ferions purs efprits , nous ne Iaifferions 
pas d avoir une idée de DlEU , qui cependant eit 
Quelque chofe d’effentiellement différent de tout 
Pur efprit créé.

29. Je réponds que nous recevons l’idée d’un être 
immatériel, comme l’idée de l’infini nous vient fans 
que nous foyons infinis pour cela.

Je paffe ce que vous dites d’une poupée & d’un 
enfant , perfuadé que vous ne voulez point parler 
férieufement.

Vous prétendez que quand on dit Je Sc moi Sc unité, 
cela prouve que nous Connaiffons ce que c’eft que 
l’efprit.

Jc & moi fignifie-t-il autre cliofe que ma perfonne? 
Sc une unité n eil-elle pas auiïi-bien une unité de 
matière qu’une autre fubftance?

Vous me dites que les efprits forts répondent à 
cela qu’ils n’ont aucune idée ni d’efprit, ni de matière, 
ni de vertu, ni de vice : il ne s’agit affurément ici ni 
de vertu ni de vice ; Sc Μ. Locke , le plus fage & le 
plus vertueux de tous les hommes, était bien loin 
d avancer une impiété auffi abfurde Sc auffi horrible. 
Pour vous prouver , non pas que notre penfée eft une 
a‰n de DlEU fur la matière, mais qu’elle peut être 
une aâion de DlEU fur la matière; Se ce qu’il faut 
toujours répéter , qu’il n’eft pas impoffible à l’être 
infiniment puiffant de faire penfer un corps; je vous 
avais apporté l’exemple des bêtes; vous me répondez:
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La bête Jera ce qu'il vous plaira. Je vous fupplie d’exa­
miner Ia chofe avec un peu d’attention, il me paraît 
qu’elle en vaut Iapeine.

Toute queftion n’eft pas Tufceptible de démonftra- 
tion, mais il faut examiner ce qui eft le plus probable ; 
non pas pour le croire fermement, mais pour croire 
au moins qu’il eft probable.

Or il eft de la plus grande probabilité que les bêtes 
ont des fentimens, des idées, de la mémoire &c. Je 
n entrerai pas ici dans les preuves d’expérience dont 
on ferait des volumes, mais je dirai en philofophe : 
Les bêtes ont les mêmes organes de fentiment que 
nous ; la nature ne fait rien en vain; donc DlEU ne 
leur a point donné des organes de fentiment pour 
quelles n’aient point de fentiment ; donc elles en ont 
comme nous.

Si on me dit à cela que les relforts que je prends 
pour organes de leurs cinq fens font feulement en 
eux les organes de la vie; je réponds que les animaux 
peuvent avoir la vie fans leurs cinq fens, puifqu’il 
y en a qui n’ont que trois ou deux fens , & qui 
vivent ; donc les organes des fens leur font donnés 
pour autre chofe que pour la vie ; donc ils ont du 
fentiment; donc ils ont cela de commun avec nous. 
Or, ou Dieu a ajouté Ie fentiment à ces portions de 
matière , ou il leur a donné une ame fpirituelle & 
immortelle. On eft donc réduit à dire, ou qu’une puce 
a une ame immortelle, ou que D1E u a donné à la 
matière le don de fentir ; or s’il a pu accorder à cer­
tains corps la fenfation, pourquoi lui fera-t-il impof- 
fible d’accorder la penfée à d’autres ?

Pour
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Pour prouver encore qu’on ne peut dire qu’il fort 
impoffible à Dieu de donner, par fon adion, la 
penfée au corps, & pour faire voir combien il eft faux 
de dire , ce qui ^efl pąs divifble ne peut appartenir 
à la matière , je vous avais apporté l’exemple du 
ɪɪɪθuvement.

Le mouvement n’eft pąs divifible ; la vie , la végé­
tation , Telcdricite ne íbñt pas divifibles ; cependant 
Teledricite , la vie , Ia végétation , le mouvement 
appartiennent à la matière ; donc la matière a des 
propriétés, 8c peut-être fans nombre, qui ne font pas 
divifibles. Il peut y avoir du plus ou du moins dans 
ces propriétés ; il y en a auffi dans la propriété de la 
penfée. Un corps eft plus ou moins en mouvement, 
une penfée eft plus ou moins vive, plus ou moins 
forte, plus ou moins claire.

. Je vous avais Turtout apporté l’exemple de Ia gra­
vitation, qui eft un principe qui agit à des diftances 
immenfes, qui femble n’avoir rien de corporel, 8c 
qui cependant eft le grand reifort de la nature. Je 
vous avais demandé ce que vous en penfiez, 8c Ii vous 
le Connaiffiez ; 8c là-deffus voici comme vous me faites 
Thonneur de me répondre : Oui, Monfieur, les corps 
Pfnt; les calculs du célébré JVewton ne men convainquent 
pas plus que les fens. Un corps pèfe fur Γ autre, ce/t-à-dire 
qu'un corps poujfe Vautre.

Je foupçonne qu’il y a là quelque faute du libraire, 
car il n’eft pas Vraifemblable que ce foit-là le fentiment 
d’un homme auffi favant que vous. Vous n’ignorez 
pas , fans doute, ce que c’eft que cette propriété de 
la nature appelée gravitation, ou attraction, ou force

Mélanges littér. Tome III. E



66 au père Tournemine.
centripète; 8c ii je vous le demandais, vous me répon­
driez , avec Newton 8c avec tous ceux qui ont étudié 
les vérités découvertes par ce grand homme : La gra­
vitation , Tattrariicn eft la propriété par laquelle tous les 
corps tendent à s’approcher les uns des autres, fans aucun 
befoin d’une impulfion étrangère 8c de matière intermé­
diaire ; 8c cela en raifon direrie de la quantité de leur 
xnalΓe, 8c en raifon double inverfe des diftances. Cette 
propriété de la matière, inconnue jufqu’à nous, a été 
découverte 8c prouvée , je dis prouvée par ce grand 
philofophe ; 8c fes preuves font toutes fondées fur les 
lois de Kepler que les planètes obfervent dans leurs 
révolutions, fur les inégalités des mouvemens dans 
les globes céleftes , qui toutes confirment cette admi­
rable loi des forces centripètes.

Ainfi il ne s1 agit pas ici de Timpulfion des corps , l
8c de la communication du mouvement , quoique 
Timpulfion des corps 8c la communication du mouve­
ment foit encore une propriété de la matière, qui n’a 
rien de commun avec la divifibilité.

Il s’agit de ce pouvoir réel de gravitation , d’attrac­
tion , de forces centripètes, qui dirigent les planètes 
autour du foleil , 8c la lune autour de la terre , felon 
des lois mathématiques qui excluent néceffairement 
Ioutcepretendufluide, 8c cette chimère detourbillons 
qu’on avait fuppofes fi gratuitement.

Ce pouvoir démontré eft précifément tout le con­
traire de ce que vous dites. Un corps, dites-vous, pèfe, ►
c’eft-à-dire il pouffe ύ ne pouffe qu autant qu il eß pouffé. 
Non, mon père, le Soleil n’eft point pouffé, 8c Saturne 
n’eft point pouffé.
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Mais le Soleil 8c Saturne s’attirent, gravitent, pèfent 

1 un fur 1 autre, felon la quantité direéte de leur maife, 
8c felon la raifon inverfe du quarré de leur éloigné- 
ment ; 8c il ∏y a point entre eux ni autour d’eux de 
fluide qui puiffe ni leur faire une réfiftance fenfible, 
ɪɪɪ diriger leur mouvement. Il y a donc certainement 
uπ principe de gravitation, d’attraftion, que nous ne 
Connaiffons pas , qui agit d’une manière furprenante, 
& qui n’a aucun rapport aux autres propriétés de la 
matière. Ceprincipe, vous avais-je dit, eft interne, 
inhérent dans les corps; 8c là-deffus vous me répondez 
que jamais Newton n’a admis ce principe inhérent 8c 
interne dans les corps, 8c que s’il l’avait admis, on fe 
ferait moqué de lui. Si vous entendez par principes 
ou propriétés inhérentes une propriété effentielle, il 
eft très-vrai que Newton ne dit pas que le principe des 
forces centripètes foit effentiel à la matière ainh que 
1 étendue. Peu importe qu’il fe foit fervi des termes 
inhérent 8c interne dont je me fers. Tout ce qu’on 
entend par ce mot inhérent, ceft que toute matière a 
reçu de Dieu ce principe qui eft en elle ; que toute 
particule de matière a la propriété, tant quelle eft 
matière, de graviter l’une vers Γautre 5 comme l’or a 
la propriété inhérente de pefer plus que l’argent , 
comme Teau a la propriété inhérente d’être fluide à 
un certain degré de température. Je ne vois pas com­
ment, en difant cela, Newton fe ferait expofé à la 
dérifion des philofophes, comme vous le dites.

Vous m’apprenez enfuite que Μ. Newton a pouffé 
plus loin qu’aucun philofophe Tobfervation des mou- 
vemens qui approchent les corps, ou qui les éloignent 
les uns des autres. Il femble par ces paroles que

E 2

I
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JVewton n’aurait fait autre chofe que de pouffer plus 
loin qu’un autre ces recherches triviales fur les lois 
du mouvement ; comme , par exemple, que la quan­
tité de mouvement eft le produit de la maffe par la 
VÎteffe. &C. Ce n’eft point du tout cela , encore une 
fois, dont il s’agit; c’eft du pouvoir des forces cen­
tripètes , qui font que le foleil, par exemple, étant 
dans l’un des foyers d’une ellipfe , le corps placé 
dans la circonférence de cette ellipfe doit Iieceffaire- 
ment parcourir des efpaces égaux, en temps égaux, 
& que la force centripète augmente à mefure que le 
corps approche de celui des foyers de 1 ellipfe où eft 
le foleil. Encore une fois, fans vous répéter ici toutes 
ces Combinaifons , les forces centripètes, Tattradlion , 
la gravitation, font une nouvelle Ioide la nature auffi 
certaine & auffi inconnue que la vie des animaux & Ia 
végétation des plantes, le mouvement, Sc l’éleâricité.

Vous parlez enfuite de Μ. JSTewton ainfi : Ce Jage 
CbJervateur déclare nettement ( feâion 11 , page 172) 
quen regardant tous les corps comme des ejpèces Jaimans, 
il sen tient aux mouvemens apparens, de quelque cauje quils 
viennent, ir Jans toucher auxJyftemes dijjerens qui les rap- 
portent à quelque impulfîon, à TaSlion de la matière Jubtile 
ou éthérée.

Je n’ai pas ici l’ouvrage dont vous citez cette page 
1 7 2'; mais , fans avoir fous mes yeux cet ouvrage, 

je fais fort bien que Μ. Newton, en vingt endroits, 
réclame contre Tinjuftice ridicule & abfurde qu’il y 
aurait à lui reprocher d’admettre les qualités occultes >
des péripatéticiens. Il a foin de déclarer expreffément 
qu’il ne fait point ce que c’eft .que cette propriété 
qu’il appelle du nom de gravitation , de force
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centripète, d,attra‰n. Il a Iiafarde fur cela quelques 
ConjeClures très-faibles ; mais enfin il neft pas moins 
démontré que cette propriété , inconnue jufqu’à lui, 
exifte réellement ; ceft le feul point dont il eft ici 
queftion. Ily a une propriété dans la matière , laquelle 
ag⅛ fans contât , fans véhicule , à des diftances 
Imrnenfes ; donc la matière peut avoir d’autres pro­
priétés que celle d’être divifible.

La matière a probablement mille autres facultés 
que nous ne ConnaiiTons pas.

Vous me dites enfuite : La faculté d’attirer &: 
repouffer, de pefer en pouffant , n’enferme que du 
mouvement , du poids, de la mefure; donc ce font 
des propriétés d’un être divifible. Il eft vrai que ce font 
des propriétés d’un être qui d’ailleurs eft divifible ; 
mais ce n’eft pas parce qu’il eft divifible qu’il a ces 
propriétés. La matière eft phyfiquement divifible , 
c’eft-a-dire fes parties folides adhérentes les unes aux 
autres font féparables, & ces parties adhérentes 
enfemble, qui Compofentuntoutcommenotre globe, 
ont enfemble la faculté d’attraction , de gravitation : 
mais chaque particule folide de cet univers a en foi 
la même faculté ; & un atome gravite vers un atome , 
comme la Terre , Mars , Jupiter , vers le Soleil leur 
centre.

La gravitation, le mouvement appartiennent donc 
à toute la matière que nous connaiffons. Il y a nécef- 
Iairement des parties folides ; donc ce n’eft point en 

► tant que divifible que la matière a la propriété de
TattraClion ; donc, encore une fois, il y a des principes 
dans la matière indépendans de la divifibilité ; donc 
c’eft une grande témérité d’affurer que Dieu ne peut 

E 3
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joindre la penfée à la matière, fur cette faible & obfcure 
raifon que la matière eft divifible. Encore une fois, 
on ne vous dit pas que le Créateur ait donné à la 
matière la penfée, on ne faurait trop le répéter ; on 
vous dit feulement que des êtres aufti peu éclairés que 
nous le fommes , doivent être bien retenus quand il 
s’agit de prononcer ce que TEtre infini & tout-puiifant 
peut faire ou ne peut pas faire.

Vous me dites enfuite que le mouvement, la pefan- 
teurdes corps, nous indiquent Dieu , nous conduifent 
à Dieu ; & enfuite vous parlez de ceux qui doutent 
de Texiftence de Dieu.

On croirait, par ces paroles , que vous voudriez 
jeter quelques foupçons de cette horrible Sc imperti­
nente incrédulité fur Newton 8c fur Locke, 8c fur ceux 
qui ont éclairé leur efprit des lumières de ces grands- 
hommes. Ce n’eft pas aifurément votre intention ; 
vous avez le cœur trop droit, vous avez un efprit trop 
jufte pour ne pas reconnaître que toute la philofophie 
de Newton fuppofe nécelfairement un premier moteur. 
Vous favez avec quelle fupériorité de raifon Locke a 
prouvé avant Clarke Texiftence de cet Etre fuprême. 
Newton 8c Locke. ces deux fublimes ouvrages du Créa­
teur , ont été ceux qui ont démontré fon exiftence 
avec le plus de force ; 8c les hommes en cela , comme 
dans tout le refte , doivent faire gloire d’être leurs 
difciples.

Je ne fais pas, en vérité, à propos de quoi vous *
parlez de libertinage, de paflions, 8c de défordres, 
quand il s’agit d’une queftion philofophique de Locke, 
dans laquelle fon profond refpeâ pour la Divinité lui
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fait dire Fimplement qu’il n’en fait pas alfez pour ofer 
borner, la puijance de CEtre juprême.

Il était bien loin , ce grand-homme , d’être courbé 
vers la terre , 8c d’être plongé dans les voluptés , lui 
Qui a paifé fa vie , non-feulement à éclairer Tentende- 
ɪɪɪɑnt des hommes , mais à leur enfeigner par fon 
exemple la pratique des vertus les plus févères 8c les 
plus aimables. Μ. JsTcivton a été auffi vertueux qu’il a 
été grand philofophe : tels font pour la plupart ceux 
qui font bien pénétrés de l’amour des fciences, qui 
n en font point un indigne métier , 8c qui ne les font 
point fervir aux miférables fureurs de Tefprit de parti. 
Tel a été le doéleur Clarke; tel était le fameux arche­
vêque TillotJon ; tel était le grand Galilée; tel notre 
DeJcartes ; tel a été Bayle, cet efprit fi étendu , fi fage 
8c fi pénétrant , dont les livres , tout diffus qu’ils 
peuvent être , feront à jamais la bibliothèque des 
nations. Ses moeurs n’étaient pas moins refpeélables 
que fon génie. Le défintéreifement 8c Tamour de la 
paix comme de la vérité étaient fon caraâère ; c’était 
une ame divine. Μ. BaJnage, fon exécuteur teftamen- 
taire , m’a parlé de fes vertus les larmes aux yeux. 
Cependant, je ne fais par quelle fatalité un des hommes 
les plus refpeétables de votre fociété, un homme plus 
célébré encore par fa vertu que par fon éloquence , a 
pu etre trompé au point de dire, dans un de fes dif- 
cours publics, en parlant de Bayle : Probitatem non do s 
je lui rejuje la probité.

h
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A Μ. DE FORMONT,
ι

En réponfe à une lettre du 6 janvier 1736 ,Jur la 
matérialité de Γame.

Il eil vrai que fi l’on peut prouver qu’il y a une 

incompatibilité, une contradiélion formelle entre la 
matière & la penfée, toutes les probabilités en faveur 
de la matière penfante font détruites.

Il eft donc vrai que le fort de la difpute , comme 
vous le dites très-bien, roule fur cette queftion : La 
matière penjante ejt-elle une contradiélion ?

10. J’obferverai qu’il ne s’agit pas de favoir fi la *
matière penfe par elle-même; elle ne fait rien , elle ne 
peut avoir le mouvement ni Vexiftence par elle-même ;
( du moins cela me paraît démontré ) il s’agit unique­
ment de favoir Ii le Créateur qui lui a donné le mouve­
ment,le pouvoir incompréheniible de le communiquer, 
peut auifi lui communiquer, lui unir la penfée.

Or s’il était vrai qu’on prouvât que Dieu n’a pu 
communiquer, n’a pu unir la penfée à la matière, il 
me paraît qu’on prouverait aufli par-là que DlEU n’a 
pu lui unir un être penfant; car je dirai contre l’être 
penfant uni à la matière tout ce qu’on dira contre la 
penfée unie à la matière.

On ne connaît rien dans les corps, dira-t-on, qui 
reffemble à une penfée : cela eft vrai ; mais je réponds , 
une penfée eft l’aâion d’un être penfant ; donc il n’y 
a rien, felon vous , dans la matière qui ait la moindre
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analogie à un être penfant; donc felon vous-même, 
vous prouveriez qu’un être immatériel ne peut être en 
rien affeéié par la matière ; donc, felon vous-même , 
1 homme ne penferait point, ne fendrait point ; 
donc eu prétendant prouver Timpoifibilite où eft la 
matière de penfer , vous prouveriez qu’en effet nous 
ne pouvons penfer , ce qui ferait abfurde. En un 
mot, fi la penfée ne peut être dans la matière , je ne 
vois pas comment un être penfant peut être dans la 
matière. Or , de quelque manière que nous nous 
tournions, il eft très-vrai qu’il n’y a aucune connexion, 
aucune dépendance entre les objets de nos organes 
& nos idées ; il eft très-vrai (foit que la matière 
penfe, foit que Dieu lui ait uni un être immatériel ) 
il eft très-vrai, dis-je , qu’il n’y a aucune raifon phy- 
fique par Iaquelleje doive voir un arbre, ou entendre 
le fon des cloches, quand il y a un arbre devant mes 
yeux, ou que le battant frappe la cloche près de mes 
oreilles. Il eft furtout démontré dans Toptique qu’il 
n’y a rien dans les rayons de lumière, qui doive me 
faire juger de la diftance d’un objet ; donc , foit que 
mon ame foit matière ou non , je ne puis ni voir ni 
entendre, ni avoir une idée de la diftance &c. que 
par les lois arbitraires établies par le Créateur.

Refte donc à favoir ii le Créateur a pu en établiffant 
ces lois communiquer des idées à mon corps à 
Toccafion de ces lois.

Ceux qui difent que Dieu ne peut donner des 
P idées au corps, fe fervent de cet argument. ” ɑɑ qui

99 eft compofé eft néceffairement de la nature de ce 
99 qui le compofe ; or fi une idée était un compofé 
99 de matière, la matière étant divifible & étendue ,

h
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5 5 il fe trouverait que la penfée ferait divifible 8c 
n étendue; mais la penfée n’eft ni Γun ni l’autre ; 
55 donc il eft impoifible que la penfée foit de la 
55 matière. 55 t

Cet argument ferait une démonftration contre 
ceux qui diraient que Ia penfée eft un compofé de 
matière , mais ce n’eft pas cela que Ton dit. On dit 
que la penfée peut être ajoutée de Dieu à la matière, 
comme le mouvement & la gravitation qui n’ont 
aucun rapport à la diviiibilité ; donc DlEU peut 
donner à la matière des attributs tels que la penfée 8c 
le fentiment, qui ne font point divifibles.

L’argument dont s’eft fervi le père Tournemine dans 
le journal de Trévoux, eft encore bien moins folide 
que l’argument que je viens de réfuter.

Nous apercevons, dit-il, Unobjetindiviliblement; 
or Ii notre ame était matière, la partie A d’un objet 
frapperait la partie A de mon entendement ; la partie 
B de l’objet frapperait la partie B de mon ame : donc 
nulle partie de mon ame ne pourrait voir l’objet.

Vous avez mis dans un très-grand jour cet argu­
ment du père Tournemme.

Voici en quoi conlifte à mon fens le vice évident 
de ce raifonnement. Ce raifonnement fuppofe que 
nous n’aurions d’idée d’un objet que parce que les 
parties d’un objet frapperaient notre cerveau ; or rien 
n’eft plus faux.

ɪ°. J’ai l’idée d’une fphère , quoiqu’il ne vienne à 
mes yeux que quelques rayons de la moitié de cette 
fphère. J’ai le fentiment de la douleur, qui n’a aucun 
rapport à un motceau de fer entrant dans ma chair. 
J’ai l’idée du plaifir qui n’a rien d’analogue à quelque
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liqueur paffant dans mon corps, ou en fortant. Donc 
les idées ne peuvent être la fuite néceffaire d’un corps 
qui en frappe un autre ; donc c’eft DlEU qui me 
donne les idées, les fentimens, felon les lois par lui 
arbitrairement établies ; donc la difficulté réfultant 
de ce que la *partie A de mon cerveau ne recevrait 
qu’une partie A de Fobjet, eft une difficulté que Fon 
appelle ex JalJo Juppofaum > Sc n’eft point difficulté.

2θ. Il ferait encore faux de dire que toutes les 
parties d’un objet ne puffent fe réunir en un point 
dans mon. cerveau ; car toutes les lignes peuvent 
aboutir dans une circonférence à un point feul qui 
eft le centre.

On fait encore une difficulté éblouiifante. La 
voici :95 Si Dieu a accordé le don de penCer à une 
35 partie de mon cerveau , cette partie eft divifible ; 
’3 on en retranche la moitié, on en retranche le quart, 
” on en retranche mille , cent mille particules ; à 
3 3 laquelle de ces particules appartiendra la penfée ? 3 3

Je réponds à cela deux chofes : 10. Il eftpoffible 
au Créateur de conferver dans mon cerveau une 
partie immuable & de la préferver du changement 
continuel qui arrive à toutes les parties de mon corps. 
20. Il eft démontré qu’il y a dans la matière des 
parties folides indivifibles ; en voici la démonftration.

Les pores du corps augmentent en proportion dou­
blée de la divifion de ce corps ; donc fi vous divifez à 
Finfini , vous aurez une férié dont le dernier terme 
fera Finfini pour les pores , Sc Fautre terme zéro pour 
la matière , ce qui eft abfurde ; donc il y a des parties 
Iolides 8c indivifibles ; donc fi Dieu accorde la penfée 
à quelqu’une de ces parties, il n’y a point à craindre

h
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que le don de penfer fe divife , ni rien à obje&er 
contre ce pouvoir que ΓEtre Tupreme a de donner la 
penfée à un corps.

Remarquez en paffant que cette démonftration de *
Ianeceffite qu’il y ait des parties parfaitement folides, 
ne combat point la démonftration de la matière 
divifible à Tinfini en géométrie. Car en géométrie 
nous ne confidérons que les objets de nos penféeą ; 
or il eft démontré que notre penfée fera paffer dans 
Tefpace infiniment petit du point de contingence 
d’un cercle & d’une tangente une infinité d’autres 
cercles. Mais phyfiquement cela ne fe peut ; voilà 
pourquoi Μ. de Maleßeux dans Tes Elemens de 
géométrie, page 117 Scfuivantes, paraît fe tromper 
en ne diftinguant pas Tindivifible phyfique, & 1 indi- 
vifîble mathématique. Il tombe Iurtout dans une 
grande erreur au fujet des unités ; je vous prie de 
relire cet endroit de fa géométrie.

Je reviens donc à cette propofition ; il eft impoffible 
de prouver qu’il y ait de la contradiction, de l’incom­
patibilité entre la matière & la penfée ; pour favoir s’il 
eft impoffible que la matière penfe , il faudrait con­
naître la matière, & nous ne favons ce que c’eft. Donc 
voyant que nous fommes cet être que nous appelons 
matière, & que nous penfons , nous devons juger qu’il 
eft très-poffible à DlEU d’ajouter la penfée à la matière, 
par les raifons ci-devant déduites dans ma dernière 
lettre.

Permettez-moi d’ajouter encore cet argument-ci: Je 
ne fais point comment Iamatiere penfe, ni comment un 
être, quel qu’il foit, penfe. Peut-on nier que Dieu 
n’ait le pouvoir de faire un être doué de mille qualités

h



A Μ. * * * 7 7

à moi inconnues, fans lui donner ni l’étendue, ni la 
penfée.

Or Dieu ayant créé un être, ne peut-il pas le faire 
penfant; & après l’avoir fait penfant ne peut-il pas le 
faire étendu, ¿r vicijjim. Il me femble que pour nier 
ceIa, il faudrait être chef du ConfeildeDlLU, 8c favoir 
bien précifément ce qui s’y paife.

AM.“*

Ce 13 mars 1739·

Monsieur,

1j ʌ lettre, ou plutôt Fouvrage dont vous m’honorez, 
eft peut-être ce que la raifon toute feule pouvait pro­
duire de mieux. Je fuis à-peu-près comme ces dire&eurs 
qui admirent Fefprit 8c les objeâions d’un incrédule, 
8c qui prient Dieu de lui donner un peu de foi.

La foi que j’oferais vous demander , c’eft pour 
certains calculs Indifpenfables , pour certaines propo­
rtions démontrées, après quoi nous ferons de la même 
religion ; 8c j’aurai l’honneur de douter avec vous de 
fept ou huit mille propofitions , pourvu que vous 
m’accordiez feulement une douzaine de vérités fondées 
fɑr l’expérience. La première de ces vérités eft que Ie 
feu 8c la lumière font le même être ; & Ii vous en 
doutez , vous n’avez qu’à raffembler de la lumière 
( c’eft-à-dirc des rayons lumineux) au foyer d’un verre
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ardent, 8c à y mettre le bout de votre doigt. Il eft 
bien vrai que cet être ( quel qu’il foit ) n’échauffe pas 
toujours, 8c n’illumine pas toujours. La bouche ne 
parle pas, ne baife pas, & ne mange pas fans ceffe; 
cependant c’eft avec la bouche feule qu’on mange , 
qu’on baife, 8c quon parle.

Serait-on bien venu à nier ces attributs-là, fous 
prétexte qu’ils ne font pas renfermés dans l’idée 
qu’un philofophe pourrait fe faire d’une bouche ? Le 
feu contenu dans les corps n’éclaire pas toujours, fans 
doute; mais mettez ce feu un peu plus en mouvement, 
& il vous éclairera ; raffemblez bien des rayons , & 
vous ferez échauffé.

En un mot, on ne connaît les corps ni le refte que 
par leurs effets; or Teffet d’un corps lumineux eft, je 
crois, d’éclairer 8c de brûler dans Toccafion.

20. Vous doutez de la propagation de la lumière , 
doutez donc aufti de Iapropagation du fon. Μ. Roemer 
a vu, a fait voir, a démontré, 8c Μ. Bradley a redé­
montré d’ufte manière encore plus admirable, que la 
lumière vient à nous en un temps que vous appellerez 
long ou court, comme il vous plaira. Car il femble 
court, fi vous confidérez qu’en fept minutes 8c demie 
un rayon arrive du foleil à nous ; il paraît long, fi 
vous faites attention que la lumière arrive en 3 6 ans 

Il n’y
a rien de long, rien de court, rien de grand, rien de 
petit en foi, comme vous favez.

30. Toutes les obfervations de Bradley font con­
naître que la lumière n’eft aucunement retardée dans 
fon cours d’une étoile à nous. Vous conclurez de-là 
s’il eft poffiblé qu’il y ait un plein abfolu : car affu-

au moins d une grandeur.
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rément ce font des conclufions quil ne faut tirer que 
d’après le calcul 8c Texperience. Un vrai newtonien 
ne fait pas la plus petite fuppofition ; 8c il n’en faut 
jamais faire.

4°· Mais comment le foleil envoie-t-il tant de 
lumière fans s’épuifer, 8c comment votre cerveau pro­
duit-il tant d’idées fans les perdre, 8c n’en eft meme 
que plus lumineux? Moi ! que je vous dife comment 
cela fe fait, Monfieur ? DlEU m’en garde ; je n’en fais 
rien, ni moi ni perfonne. Je fais que la Iumierearrive 
en un temps calculé, que les rayons venant d’environ 
trente-trois millions de lieues font prefque parallèles, 
que je fonds du plomb avec ces rayons là quand il 
m’en prend envie , qu’ils font colorés , qu’ils fe 
réfraâentfuivant des lois immuables 8cc. Mais combien 
d onces il en fort du foleil par an, c’eft ce que j’ignore ; 
8c comment il répare fes pertes , je n’en fais pas davan- 
tage∙ Je fais très-bien quune comète peut tomber 
dans ce globe, mais je ne dis point : Cela peut être , 
donc cela eß. Vous faites un calcul qui m’épouvante 
pour le foLeil. J’ai dit qu’un rayon de trente-trois 
millions de lieues n’a pas probablement un pied de 
matière , mis bout à bout ; vous vous effrayez du 
nombre de pieds de roi que le foleil perd : mais, 
Monfieur , ces pieds de roi ne font pas des pieds 
cubiques. Uepaiifeur d’un rayon eft infiniment petite 
par rapport à Iepaiffeur d’un cheveu, 8c le foleil ne 
perd peut-être pas en un an la valeur de quatre 
livres.

5°. Cet être fingulier qui produit la chaleur, la 
lumière , les couleurs, eft-il pefant comme les autres 
êtres connus ? c’eft-à-dire a-t-il la propriété de tendre
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vers le centre du globe ou il fe trouve ? &c. pèfe-t-il 
fur le foleil, pèfe-t-il fur la terre? Certe, s’il pèfe, il 
ne pèfe guère. Toutes les expériences que j’ai vues & 
que j’ai faites ne prouvent pas grand’chofe. J’ai fait 
pefer du fer enflammé, depuis une once jufqu’à 2000 
livres ; j’ai fait pefer ce même fer refroidi, nulle diffé­
rence dans le poids. Il fe pourrait à toute force que 
le feu n’eût pas cette propriété; il fe pourrait même 
qu’il fût penetrable ; c’eft ce que penfent certains 
phyficiens. Madame la marquife du ChateUt , dans 
fon effai plein d’excellentes cliofes fur la nature du 
feu, lequel a concouru pour le prix, (*) dit hardi­
ment que le feu , la lumière, n’a ni la propriété de 
la gravitation vers un centre , ni celle d’être impé­
nétrable. Cette propofiiion a révolté nos cartéfiens, 
& a fait manquer le prix à un ouvrage qui le 
méritait d’ailleurs. Pour moi qui vois que la lumière, 
le feu, eft matière, qu’il preffe, qu’il divife, qu’il fe 
propage ; &c. je ne vois pas qu’il y ait d'affez fortes 
raifons pour le priver des deux principales propriétés 
dont la matière eft en poffeffion , & je fuis ici comme 
le père Bony Sc EJcobar dans le cas des opinions pro­
bables.

Au refte, ne vous effrayez point que, malgré cette 
gravitation probable des petites particules du feu 
fur le centre du foleil, elles s’échappent pourtant avec 
une fi prodigieufe célérité. Voyez dans une fournaife 
de forge ; ce que les forgerons appellent la pâte eft un 
globe de fonte tout enflammé quand on le retire de 
la fournaife. Sa flamme s’échappe en rond de tous

( * ) Voyez le volume des Oeuvres phyfiques^

les 
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les côtés, malgré la tendance que Fair lui imprime en- 
haut ; 8c Fon peut apercevoir ce globe de feu de fix 
lieues , fans que cette prodigieufe quantité de parti­
cules qu’il envoie lui faife perdre Fenfiblement de fon 
poids. Or qu eft-ce que ce petit pâté par rapport au 
Foleil ? Le Ioleil tourne en vingt-cinq jours 8c demi 
Fur lui-même, 8c la terre en un jour Fur elle-même. Or, 
pour que le Foleil ne tournât pas plus vite que la terre, 
il Faudrait que fa rotation fur fon axe s’accomplît en 
dix mille de nos jours, qui font plus de vingt-Fept 
ans ; mais il tourne en vingt-cinq jours. Jugez donc 
par cette prodigieufe célérité, de la force avec laquelle 
il envoie la lumière, 8c ne vous étonnez de rien; ou 
bien étonnez-vous de tout. Au refte, quand je dis que 
la lumière s échappe du Foleil, je me fers de cette 
expreffion dans le même Fens quon dit que la pierre 
s’échappe de la fronde, 8c la balle du canon.

6°. Quand on dit que la matière Iumineufe vient du 
Foleil a nous en ligne droite, on ne dit rien que de 
très-vrai, 8c cela n’eft contefté parperfonne. Jufqua 
nous veut dire jufqu’à notre globe, 8c notre globe eft 
compofé d’air 8c de terre. Il arrive à la furface de Fair 
ce qui arrive à la furface de nos yeux ; les rayons fe brifent 
en paffant du vide dans Fair , 8c c’eft pourquoi on ne 
voit aucun aftre à fa place .Ilya des tables de la réfraélion 
depuis 1 horizon jufqu’au quarantième degré , mais au 
méridien il n y a plus de réfraâion.

Vous devriez, Monfieur, lire quelque traité fur ces 
matières, comme S1GraveJande, ou Keil, ou Wolfius; 
vous pourriez même vous en tenir à Bion. ʊn efprit 
comme le votre n’aura que la peine de feuilleter ces 
ouvrages,qui vous mettraient au fait de bien des minuties

Mélanges litter. Tome III. F 
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néceífaires, & qui vous abrégeraient le chemin infini­
ment. Par exemple, le moindre livre d’optique réfoudra 
vos difficultés fur la réflexion de la lumière, quant au 
géométrique & au mécanique ; mais quant à ce qui 
tient à la nature intime des chofes, comment les 
rayons ne fe confondent pas en fe croifant, comment 
ils rebondiflent fans toucher aux furfaces , pourquoi 
ils s’infléchiflent vers les bords des objets , pourquoi 
le bleu eft plus refrangible que le rouge, vous deman­
derez tout cela à Dieu qui , je crois λ eft le feul qui 
en fache des nouvelles pofitives.

70. Quand vous aurez , Monfieur, jeté un coup 
d’œil fur les moindres élémens de phyfique géomé­
trique, vous ne ferez plus révolté de cette idée très- 
commune, que tout point vifible eft le fommet dun 
cône dont la bafe eft dans nos yeux. Vous prenez le 
corps du foleil pour un point vifible ; voici, Monfieur, 
le fait en deux mots. Je vois le corps a, b, fous Tangle 
a, ¿ ;

ba
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ɪɪɪais je vois les points f, g, de cette manière:

chacun de ces points eft le fommet d’un cône.
En trois ou quatre Converfations je vous mettrais 

au fait de ces petits détails géométriques, qui, quoique 
peu Confiderables par eux-mêmes , font des principes 
néceffaires fans Iefquels on ne peut fe former aucune 
idéq nette.

8°. Qwz rte rirait, dites-vous, de Voirlesphilofophes 
déterminer la grandeur , la figure i la difiance réelle des 
corps célefies , b ne pouvoir déterminer la grandeur réelle 
d'un grain de fiable ? Je vous conjure de ne point les 
accufer d’une fottife dont ils ne font point coupables. 
Il y en a affez à leur reprocher. Vous favez, encore 
une fois, qu’il n’y a que des grandeurs relatives ; or 
les philofophes ont très-bien trouvé la grandeur rela­
tive de la Terre par rapport à celle de Vénus, de la 
Lune &c. Votredifficulte du microfcope s’évanouit, 
car une mouche fera toujours plus grande qu’une 
puce, vue à l’œil ou au microfcope. Il ferait trifle que 
dépareilles difficultés vous arrêtaifent dans le chemin 
des feiences. Le fcepticifme eft très-bon avec des fefeurs

F 2
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(Thypothefes, avec des rêveurs théologiens; Bayle n’a 
guère couru fus qu’à ces meilleurs, mais c’était un pauvre 
géomètre, 8c il ne favait prefque rien en phyfique; il 
y a des chofes fur Iefquelles le doute même n’eft pas 
permis.

90. Il fe mêle à Toptique mathématique un juge­
ment de Tame fondé fur 1 expérience ; c’efl ce qui fait 
que nous nous formons des idées des diftances , fans 
nous fervir d’aucune mefure ; c’eft pourquoi nous 
jugeons qu’un objet que nous voyons plus petit qu’à 
Tordinaire eft plus éloigné ; c’eft ainfi que nous jugeons 
qu’un homme eft en colère quand il grince les dents , 
qu’il roule les yeux , qu’il jure Dieu, 8c qu’il veut 
tuer fon prochain. Si quelquefois les lignes des pallions 
nous trompent, ce qui arrive cependant rarement aux 
Connaiffeurs , les lignes des diftances nous trompent 
auffi quelquefois ; mais quand on les mefure mathé­
matiquement il n’y a plus d’erreur.

100. Dans les objections que vous faites fur la 
gravitation, fur Tattracftion de la matière , vous faites 
voir , Monfieur, toute la fagacité d’un homme qui 
eût mieux expliqué que moi toutes ces vérités s’il avait 
voulu s’y appliquer un peu. Mais, Monfieur , ayez 
d’abord la bonté de croire que nous ne fuppofons rien 
du tout. Vous nous reprochez des hypothèfes , nous 
n’en admettons pas la moindre. Newton a démontré 
comme deux fois deux font quatre, que la même force 
qui fait retomber une pierre fur la terre retient les 
aftres dans leurs orbites ; il a calculé cette force depuis 
Saturne jufqu à nous ; il en a démontré les effets. 
Tout cela eft une affaire de pure géométrie; 8c de tous 
ceux qui ont étudié ces découvertes , aucun n’a ofé les
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nier. Quelques vieux cartéfiens s’avifent de dire que 
JVewton n a vu tout cela qu’en mathématicien; & ils 
fe fervent des tourbillons, de la matière fubtile, & de 
tous ces Uiiferables êtres de raifon, pour expliquer un 
fait, un phénomène confiant que Newton a découvert. 
Ou leur a prouvé que leurs tourbillons font des chi­
mères, 8c TEurope fe moque d’eux. N’importe, les 
bonnes gens n’en démordent point ; il leur en coûterait 
trop de retourner à l’école.

Jy olunt parere minoribus 6- quœ
Imberbes dedicere, Jenes perdenda fateri.

Reile à préfent à favoir fi cette attraélion de la 
matière, cette gravitation établie par Newton, 8c 
démontrée par lui, eftun effet ou une caufe ; elle fera 
ce quon voudra. La chofe exilie; 8c c’efl bien affez 
pour des hommes d’avoir été jufque-là. Il y a, à la 
vérité, grande apparence; que cette gravitation qui 
fait la pefanteur, efl une propriété de la matière. Cet 
univers parait fondé fur plus d’un principe , 8c je 
crois que nous fommes bien loin de les connaître. 
Nous favons très-bien que les tourbillons ne peuvent 
eau fer la pefanteur; nous favons ce qui n,efl pas,. 8c 
Dieu fait ce qui efl.

1 1°. Ne comparez point, Monfieur, T attraélion 
de Taimant avec cette loi Univerfelle par laquelle tous 
les corps gravitent les uns vers les autres. L’attraélion 

i de 1 aimant efl de tout un autre genre.

Celle de 1 éleélricité efl encore toute différente, 8c 
n’a rien de commun avec les lois découvertes par 
Newton.

F 3
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Lattradion de la lumière Se des corps eft peut-être 
encore dune autre efpèce. Queft ce que tout cela 
prouve ? Que la matière agit dans plufieurs cas félon 
toute autre règle que les lois d’impulfion, Se quil faut · 
étendre la fphère de la nature beaucoup plus quon ne 
fefait. Mais, diront les vieux philofophes, il y aura 
donc des myftères dont nous ne pourrons rendre 
raifon par les lois des chocs des corps ? Oui, Meflieurs, 
il y en a peut-être des millions; Se fans aller plus 
loin, dites-nous pourquoi vous penfez , Scpourquoi 
votre penfée fait remuer votre jambe?

120. Vous faites un reproche à Newlon de ce qu’il 
fuppofe, dites-vous, ce qui eft en queftion ; que 
chaque partie de la matière a également le pouvoir 
de la gravitation. Il me femble qu’il ne fuppofe rien. 
Il a prouvé que les aftres font retenus dans leurs 
orbites, par la même force qui fait tendre ici tous 
les corps au centre de la terre. Or les corps tendent 
tous également à ce centre ; donc la même chofe arrive 
à tous les aftres. Eadem c auf a i idem ejfeâus.

L’expérience dans le vide eft une des démonftra- 
tions de cette vérité. Vous ne me ferez pas long-temps 
Vobjedion des nues & des exhalaifons qui flottent dans 
l’air, fl vous voulez lire dans le premier mathémati­
cien qui vous tombera fous la main , les lois des 
fluides. Vous fentez, fans doute, tout d’un coup la 
prodigieufe différence entre un corps abandonné 
librement à la force de la gravitation dans un efpace 
non réfiftant, Se le même corps dans beau ou dans 
l’air dont il faut déplacer les parties. Encore une fois, 
qu’un génie comme le vôtre daigne lire Keil ou 
5 Gravefande ou Mujfchenbroek : fans principes vous ne 
pouvez faire un pas,
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130. Vous confondez toujours le centre de gravité 
d un corps , qui eft le point par lequel étant fufpendu 
il n inclinerait d’aucun côté, avec le foyer de Torbe 
que décrivent les planètes : ce font deux chofes qui 
ɪɪont aucune reffemblance.

140∙ Je ne fais quel impitoyable pyrrhonien vous 
ɪnduit apenfer que les mathématiques n’influent point 
dans la phyf1que , fous prétexte que les mathématiques 
confiderent l’étendue en général. 8cc. Ce pyrrhonien 
n avait Spparemmentjamais vu la pompe de Notre- 
Dame , la machine de Marly, le pyromètre, les moulins 
a vent, les machines à élever des fardeaux, les coupes 
des vouffures, les cadrans au foleil, les pendules, les 
planétaires , les bas au métier 8cc. ; tout cela cependant 
eft fondé fur les rigoureufes lois de la phyfique mathé·* 
matique.

Il eft bien vrai que parmi les propofitions de la 
ç sométrie il y en a beaucoup qui font de pure curiofité, 
& toutes les fciences font dans ce cas-là. Aufti n eft-il 
pas néceffaire quun honnête homme fache toutes les 
propriétés de la cycloïde. Mais je maintiens qu’avec 
les Elerncns d Euclide, 8c un peu de feclions coniques, 
tout efprit droit en fait affez pour être un très-bon phy­
sicien, 8c pourfavoir en gros affez rondement ce que c’eft 
que le newtonianifme. Je voudrais que vous daignaftiez 
donc commencer par les premiers principes. Lifez 
feulement la géométrie de Pardies. C’eft Taffaire d’un 
mois tout au plus pour vous. Après cela je ne fais 
quel livre français vous devez confulter : nous n’avons 
pas encore une bonne phyfique, mais Iifez MuJJchen- 
b) oek : il eft un peu pefant, 8c vous ne ferez peut-être 
pas content de fa préface ; mais enfin, c’eft la meilleure

F 4
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phyfique que je coπnaiffe. Il faut que les mathéma­
tiques domptent les écarts de notre raifon ;. c’eft le 
bâton des aveugles, on ne marche point fans elles;
& ce qu’il y a de certain en phyfique eft dû à elles *
& à l’expérience. Entre nous, la métaphyfique neft 
qu’un jeu d’efprit; c’eft le pays des romans; toute Ia 
Théodicée de Leibnitz ne vaut pas une expérience de 
Nollet. Vous pourriez un jour avoir un cabinet de 
phyfique, & le faire diriger par un artille ; c’eft un 
des grands amufemens de la vie. Nous en avons un 
aifez beau ; mais hélas ! il faut quitter tout cela. Il 
faut aller en Flandre plaider, & peut-être à Vienne. 
Le temporel Femporte , Sc il faut céder. Madame du 
Châtelet vous fait les plus fincères complimens, elle 
eft pleine d’eftime pour vous; mais qui peut vous 
refufer la Iienne? Souffrez , Monfieur, que je joigne 
à celle queje vous ai vouée, le plus tendre 8c le plus 
refpeâueux attachement avec lequel je ferai toute 
ma vie,

Votre très-humble 8c très-obéiifant ferviteur,

Voltaike9

I
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AU PERE DE LA TOUR, JESUITE.

A Paris, le 7 février 1746·

Mon REVEREND PEREj

Λyant été élevé long-temps dans la maifon que 
vous gouvernez , j’ai cru devoir prendre la liberté de 
vous adrelfer cette lettre, & vous faire un aveu public 
de mes fentimens dans Toccalion qui fe préfente» 
L auteur de la Gazette eccléfiaftique m’a fait Thonneur 
de me joindre a fa Sainteté , & de calomnier à la 
fois dans la même page, le premier pontife du monde, 

le moindre de fes ferviteurs. Un autre libelle non 
moins odieux, imprimé en Hollande , me reproche 
avec fureur mon attachement pour mes maîtres, à 
qui je dois Tamour dçs lettres,^ celui de la vertu; ce 
font ces memes fentimens qui m’impofent le devoir 
de répondre à ces libelles.

il y a quatre mois , qu’ayant vu une eftampe du 
portrait de fa Sainteté, je mis au bas cette infcrïption 
latine :

Lambertinus hic eß Roma decus , ύ* pater orbis , 
Qui terram Jcriptis docuit, virtutibus ornat.

Je ne crains pas que le fens de ces paroles foit 
repris par ceux qui ont lu les ouvrages de ce pontife, 
& qui font inftruits de fon règne. S’il dépendait de 
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lui de pacifier le monde, comme de l’éclairer, il y a 
long-temps que l’Europe joindrait la Teconnaiffance 
à la vénération perfonnelle qu’on a pour lui. Mon- 
feigneurle cardinal Paffionei. bibliothécaire du Vatican, ∣

homme confommé en tout genre de littérature, & 
protefleur des Iciences auffi-bien que le pape, lui 
montra ce faible hommage que je lui avais rendu , 8c 
queje ne croyais pas devoir parvenir julqu’à lui. Je 
pris cette occafion d’envoyer à fa Sainteté 8c à plu- 
fieurs cardinaux qui m’honorent de leurs bontés , le 
poème fur la bataille de Fontenoi, que le roi avait 
daigné faire imprimer à fon louvre. Je ne fefais que 
remplir mon devoir en présentant aux perfonnes 
principales de l’Europe ce monument élevé à la gloire 
de notre nation , fous les aufpices du roi même. Vous 
favez, mon révérend père, avec quelle indulgence .
cet ouvrage fut reçu à Rome. La gloire du roi, qui 
ne fe borne pas aux limites de la France, répandit 
quelques-uns de fes rayons fur ce faible effai : il fut 
traduit en vers italiens ; 8c vous avez vu la traduélion 
que fon éminence Μ. le cardinal Qumni , digne 
fucceffeur des Bembes 8c des Sadolets, voulut bien en 
faire, 8c qu’il vous envoya.

Ceux qui Connaiffent le caraélère du pape, fon 
goût 8c fon zèle pour les lettres , ne font point furpris 
qu’il m’ait gratifié de plufieurs de fes médailles , 
Iefquelles font autant de monumens du bon goût qui 
règne a Rome. Il n’a fait en cela que ce que fa majefté 
avait daigné faire , 8c s’il a ajouté à cette faveur celle 
de m’honorer d’une lettre particulière, qui n’eff point 
un bref de la daterie, y a-t-il dans ces marques de 
bonté fi honorables pour Ialitterature, rien qui doive
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choquer , rien quI doive attirer les fureurs de la 
calomnie ? voilà pourtant ce qui a excité la bile de 
1 auteur clandeftin de la Gazette eccléfiaftique : il ofe 
acculer le pape d^lhonorer de Jes lettres un Jeculier, tandis 
qjil perjécute des évêques ; 8c il me reproche, à moi, 
Je ne fais quel livre auquel je n’ai point de part , 8c 
que je Condamneavec autant de Iincerite qu’il devrait 
Condamner les libelles.

1 S il eft étrange que , tandis que ce prince fe fait 
chérir de fes fujets , du monde chrétien, un écrivain 
du faubourg St Marceau le calomnie , il ferait bien 
utile que je réfutaffe cet écrivain. Les difcours des 
petits ne parviennent pas de fi loin à la hauteur où 
font placés ceux qui gouvernent la terre. G’eft à moi 
de me renfermer dans ma propre caufe ; mais fi Tefprit 
de parti pouvait être calme un moment, fi Cettepafiion 
tyrannique 8c ténébreufe pouvait IaiiTer quelques 
accès dans Tame aux lumières douces de la raifon , 
je conjurerais cet auteur 8c fes femblables de fe repré­
senter à eux-mêmes, ce que ceft que de mettre conti- 
nUellement fur le papier des inveâives contre ceux 
qui Iont prépofés de DlEU pour conferver le peu qui 
refie de paix fur la terre ; ce que c’eft que de fe rendre 
tous les huit jours criminel de lèfe-majefté, par des

Je fais combien le monarque bienfefant qui règne 
a Rome eft au-deffus de la licence où Ton s'emporte 
de le calomnier, 8c de la liberté queje prendrais de le 
défendre.

Scilicet is Juperis labor eJi, ca cura quietos 
Sollicitat.



92 AU PERE DE LA T O U R· 

libelles méprifés, & d’être à la fois calomniateur 8c 
ennuyeux. Je lui demanderais avec quelle chaleur il 
condamnerait, dans d’autres,CemalheureuxScinutile 
deffein de troubler TEtat que le roi défend à la tête 
de fes armées : il verrait dans quel excès d’aviliffement 
8c d’horreur eft une telle conduite auprès de tous les 
honnêtes gens : il fendrait s’il lui convient de gémir 
fur les prétendus maux de TEglife, tandis qu’on n’y 
voit d’autre mal que celui de ces Convulfions avec 
Iefquelles trois ou quatre malheureux, méprifés de 
leur parti même , ont prétendu furprendre le petit 
peuple, Sc qui font enfin Tobjet du dédain de ceux 
même qu’ils avaient voulu féduire.

Qu’il fe trouve des hommes affez infenfés 8c affez 
privés de pudeur, pour dreffer des filles de fept à huit 
ans à faire des tours de pafft-paffe, dont Iescharlatans 
de la foire rougiraient; qu’ils aient le front d’appeler 
ce manège infame des miracles faits au nom de Dieu ; 
qu’ils jouent à prix d’argent cette farce abominable, 
pour prouver qu’E/zr eft venu ; qu’un de ces mifé- 
rables ait été de ville en ville fe pendre aux poutres 
d’un plancher, contrefaire l’étranglé Sc le mort, contre­
faire enfuite le reffufcité, Sc finir enfin fes preftiges par 
mourir en effet dans Utrecht, le i 7 juin 1743, à la 
potence qu’il avait dreffée lui-même, 8c dont il croyait 
fe tirer comme auparavant : voilà ce qu’on pourrait 
appeler les maux de TEglife, fi de tels hommes étaient 
en effet comptés, foit dans TEglife, foit dans TEtat.

Il leur fied bien fans doute de calomnier le fouve- 
rain pontife, en citant Ievangile 8c les pères : il leur 
fied bien d’ofer parler des lois du Chriftianifme, eux 
qui violent la première de fes lois, la charité ; eux
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qui, au mépris de toutes lois divines & humaines, 
vendent tous les jours un libelle qui dégoûte aujour- 
d hui les le‰urs les plus avides de médifance & de 
fa tire.

ʌ 1 égard de Tautre libelle de Hollande, qui me 
reproche d’être attaché aux jéfuites, je fuis bien loin 
de lui répondre comme à Tautre : Vous êtes un calom­
niateur ,je lui dirai au ContrairezFow5 6⅛65 ¡a vérité. 
Jai été élevé pendant fept aüs chez des hommes qui 
fe donnent des peines gratuites & infatigables à for­
met 1 cfprit & les mœurs de la jeuneífe. Depuis quand 
veut-on que 1 on foit fans reConnaiffance pour fes 
maîtres ? Quoi ! il fera dans la nature de Thomme de 
revoir avec plaiiir une maifon où Ton eft né, un 
village ou 1 on a été nourri par une femme mercenaire? 
Sc il ne ferait pas dans notre cœur d’aimer ceux qui 
ont pris un foin généreux de nos premières années ? 
Si des jéfuites ont un procès au JVfalabar avec un 
capucin, pour des chofes dont je n’ai point connaif- 
fance, que m’importe? eft-ce une raifon pour moi 
d’être ingrat envers ceux qui m ont infpiré le goût 
des belles-lettres, 8c des fentimens qui feront jufqu’au 
tombeau la Confolation de ma vie? Rien n’effacera 
dans mon cœur la mémoire du père Porée , qui eft 
egalement cher à tous ceux qui ont étudié fous lui. 
Jamais homme ne rendit Tetude & la vertu plus 
aimables. Les heures de fes leçons étaient pour nous 
des heures délicieufes, 8c j’aurais voulu qu’il eût été 
établi dans Paris comme dans Athènes , qu’on pût 
affifter à tout âge à de telles leçons :je ferais revenu fou- 
vent les entendre. J’ai eu le bonheur d’être forme par 
plus d un jéfuite du caraftère de père Poreej Sc je fais
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qu’il a des TucceiTeurs dignes delui. Enfin pendant les 
Teptannees que j’ai vécu dans IeurmaiTon, qu’ai-je vu 
chez eux? la vie la plus IaborieuTe, Iaplus Trugale, 
la plus réglée, toutes leurs heures partagées entre les 
Toins qu’ils nous donnaient & les exercices de leur 
proTeffion auftère. J’en attelle des milliers d’hommes 
élevés par eux comme moi, il n’y en aura pas un Teul 

tqυi puiffe me démentir. Ceft Tur quoi je ne ceffe 
de m’étonner , qu’on puiffe les accuTer d’enfeigner 
une morale corruptrice. Ils ont eu, comme tousles 
autres religieux, dans des temps de ténèbres, des 
CaTuiftes qui ont traité le pour & le contre des queft 
tions aujourd’hui éclaircies, ou miles en oubli· Mais , 
de bonne Toi, eft-ce par la Tatire ingénieuTedes Lettres 
provinciales qu'on doit juger de leur morale? c’eft 
affurément par le père Bourdaloue, par le père Cheminais, 
parleurs autres prédicateurs, par leurs miffionnaires.

Qu’on mette en parallèle les Lettres provinciales 8c 
les Sermons du père Bourdaloue, on apprendra dans 
les premières Tart de la raillerie , celui de préTenter 
des choTes indifférentes Tous des Taces criminelles , 
celui d’inTulter avec éloquence : on apprendra avec le 
père Bourdaloue à être Tévère à Toi-même, & indulgent 
pour les autres. Je demande alors de quel côté eft la 
vraie morale, & lequel de ces deux livres eft Utileaux 
hommes.

J’oTe dire qu’il n’y a rien de plus contradictoire, 
rien de plus honteux pour l’humanité, que d accuTer 
de morale relâchée des hommes qui mènent en Europe 
la vie la plus dure, 8c qui vont chercher la mort au 
bout de TAfie 8c de TAmerique. Quel eft Ieparticulier 
qui ne Tera pas coniole d’effuyer des calomnies. ,
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quand un corps entier en éprouve continuellement 
d’auffi cruelles? Je voudrais bien que fauteur de ces 
libelles pitoyables, dont nous tommes fatigués, vînt 
un jour aux pieds d un jéfuite au tribunal de la 
Peniten ce, 8c que là il fît un aveu fmcère de fa conduite, 
en préfence de Dieu ; il ferait obligé de dire :55 J ai 
55 ofé traiter de perJecuieur un roi adoré de fes fujets: 
5 5 j’ai appelé cent fois fes minifires des miniílres 
55 d’iniquité :j’ai vomi les calomnies les plus noires 
55 contre le premier miniftre du royaume, contre un 
55 cardinal qui a rendu des fervices elfentiels dans fes 
” ambaifades auprès de trois papes :je n’ai refpeâé 
55 ni le nom, ni l’autorité fainte, ni les mœurs pures, 
55 ni la grandeur d’ame, ni la vieilleffe vénérable de 
55 mon archevêque. L’évêque de Langres, dans une 
5 5 maladie populaire qui fêlait du ravage à Chaumont, 
” accourut avec des médecins 8c de l ament, 8c arrêta 
5 5 le cours de la maladie;il a fignalé toutes les années 
55 de ton épifcopat par les aâions de la charité la plus 
55 noble: 8c ce font ces mêmes aâions que j’aiempoi- 
55 fonnées. L’évêque de Marfeille , pendant que la 
55 contagion dépeuplait cette ville, 8c qu’il ne fe trou- 
55 vait plus perfonne, ni qui donnât la fépulture aux 
5 5 morts, ni qui foulageât les mourans, allait Iejour 8c la 
55 nuit, les fecours temporels dans une main, 8cDlEU 
55 dans Iautre, affronter de maifons en maifons un 
55 danger beaucoup plus grand que celui ou l’on eft 
55 expofé à Tattaque d’un chemin couvert ; il fauva 
” les trifles relies de fes diocéfains par Tardeur du 
55 zèle le plus attendriffant, 8c par l’excès d’une in tré- 
55 pidité qu on ne caraâériferait pas fans doute affez 
55 en !appelant héroïque ; c’eft un homme dont le
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s» nom fera béni avec admiration dans tous les âges: 
95 ce font ceux qui font imité que j’ai voulu décrier 
J? dans mes petits libelles diffamatoires, 55

Je fuppofe pour un moment que le jéfuite qui 
entendrait cet aveu eût à fe plaindre de tous ceux 
que l’on vient de nommer , qu’il fût le parent & l’ami 
du coupable; ne lui dirait-il pas ? Vous avez commis 
un crime horrible, & vous ne pouvez trop Γeχpier.

Ce même homme qui ne fe corrigera pas, continuera 
de calomnier tous les jours ce qu’il y a de plus ref- 
peélable fur la terre, & il ajoutera à fa lifte le confeifeur 
qui lui aura reproché fes excès; il Taccufera lui & fa 
fociété d’une morale relâchée : c’eft ainii que Tefprit 
de parti eft fait. L’auteur du libelle peut, tant qu’il 
voudra, mettre mon nom dans le recueil immenfe & 
oublié de fes calomnies : il pourra m’imputer des 
fentimens que je n’ai jamais eus, les livres que je n’ai 
jamais faits , ou qui ont été altérés indignement par 
les éditeurs. Je lui répondrai comme le grand Corneille 
dans une pareille occaiion : Je Joumets mes écrits au 
jugement de ïEgliJe. Je doute qu’il en faffe autant. Je 
ferai bien plus :je lui déclare à lui & à Tesfemblables, 
que fi jamais on a imprimé fous mon nom une page 
qui puiffe fcandalifer feulement le Tacriftain de leur 
paroiffe, je fuis prêt à la déchirer devant lui queje 
veux vivre & mourir tranquille dans le feinde TEglife 
catholique , apoftolique 7 & romaine , fans attaquer 
perfonne , fans, nuire à perfonne , fans Toutenir la 
moindre opinion qui puilfe offenfer perfonne : je 
détefte tout ce qui peut porter le moindre trouble 
dans la fociété. Ce font ces fentimens connus du roi 
qui m’ont attiré fes bienfaits. Comblé de fes grâces, 

attaché
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attaché à fa perfonne facrée, chargé d’écrire ce qu’il 
a fait de glorieux Sc d’utile pour la patrie, uniquement 
occupe de cet emploi, je tâcherai , pour le remplir, 
de mettre en pratique les inilruélions que j’ai reçues 
dans votre maifon refpeâable ; & fi les règles de lelo- 
quence que j’y ai apprifes fe font effacées de mon 
efprit, le caractère de bon citoyen ne s’effacera jamais 
de mon cœur.

On a vu, je crois, ce caractère dans tous mes écrits, 
quelque défigurés quils foient par les ridicules édi­
tions qu on en a faites. La Henriade même n a jamais 
été correctement imprimée, on n’aura probablement 
mes véritables ouvrages qu après ma mort ; mais j’am­
bitionne peu , pendant ma vie, de groffir le nombre 
des livres dont on eil furchargé, pourvu que je fois 
au nombre des honnêtes gens, attachés à leur fou- 
veɪain, zélés pour leur patrie, fideles à leurs amis 
dès 1 enfance , 8c reconnaiffans envers leurs premiers 
maîtres.

C’eft dans ces fentimens queje ferai toujours 8cc,
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DUNE LETTRE ECRITE A UN MEMBRE 
DE L’ACADEMIE DE BERLIN.

A Pofldam, ι5 avril ɪɪʒ?.

J E réponds à toutes vos queftions. La plupart des 

anecdotes fur mademoifelle Lenclos font vraies, mais 
plufieurs font fauifes. L’article de fon teftament dont 
vous me parlez n’eft point un roman ; elle me IailTa 
deux mille francs; j’étais enfant; j’avais fait quelques 
mauvais vers qu’on difait bons pour mon âge. L’abbé 
de Chateauneuf, frère de celui que vous avez vu 
ambaffadeur à la Haye, m’avait mené chez elle, &: 
je lui avais plu je ne fais comment. C’eft ce même 
abbé de Chateauneuf qui avait fini fon Kifoireamoureufe; 
c’eft lui à qui cette célébré vieille fit la plaifanterie de 
donner fes trifles faveurs à l’âge de foixante & dix 
ans. Vous devez être perfuadé que les lettres qui 
courent, ou plutôt qui ne courent plus fous fon nom, 
font au rang des menfonges imprimés. Il eft vrai 
qu’elle m’exhorta à faire des vers; elle aurait dû plutôt 
m’exhorter à n’en pas faire. C’eft un métier trop 
dangereux, & Iamiferable fumée de la réputation fait
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trop d’ennemis 8c empoifonne trop la vie. La carrière 
de Ninon qui ne fit point de vers, 8c qui eut 8c donna 
long-temps beaucoup de plaifir, eft affurément préfé­
rable à la mienne.

On pouvait fe paffer d’écrire en forme fa vie ; mais 
du moins on a obfervé la bienféance de ne 1 écrire 
Que long-temps après fa mort. Les biographes qui ont 
écrit ma prétendue hiftoire, dont vous me parlez, fe 
font un peu preffés, 8c me font trop d’honneur. Il n’y 
a pas un mot de véritable dans tout ce que ces mef- 
fieurs ont écrit. Les uns ont dit, d’après l’équitable 
8c véridique abbé Dcsfontaines, que je reffemblais à 
Virgile par ma naiffance, 8c queje pouvais dire appa­
remment comme lui :

0 fortunatos nimiùm fia fi bona norint
* Agrícolas !

Je penfe fur cela comme Virgile, Sc tout me paraît 
fort égal. Mais le hafard a fait que je ne fuis pas né 
dans le pays des églogues 8c des bucoliques. Dans 
une autre vie qu’on s’eft avifé de faire encore de moi, 
comme fi j’étais mort, on me dit fils d’un porte-clefs 
du parlement de Paris. Il n’y a point de tel emploi 
au parlement. Mais qu’importe? On ajoute une belle 
aventure d’un carroffe avec l’époufe de Μ. le duc de 
Richelieu, dans le temps qu’il était veuf. Tous les 
autres contes font dans ce goût, 8c j’aime autant les 
amours du révérend père de la Chaife avec mademoi- 
felle du T"ron. On ne peut empêcher les barbouilleurs 
de papier d écrire des fottifes, les libraires hollandais 
de les vendre, 8c les laquais de les lire.
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L’article du Journal des favans dont il eft queftion, 
ɪieft point dans le Journal de Paris; il eft dans celui 
qu’on faliifie à Amfterdam , & fe trouve fous l’année 
1750. Le parlement a condamné, dit ce Journal, I' Hif- 
toire de Louis XI de Μ. Duelos , JucceJjeur de Μ. de 
Voltaire dans la place d,Iiiftoriographe de France, à cauje 
de ce paffaξe ·* La dévotion fut de tout temps Γafile des 
reines fans pouvoir. Ce font deux calomnies. Le par­
lement ne s’eft point avifé de condamner ce livre, 8c 
le parlement ne fe mêle point du tout d examiner Ii 
une reine eft dévote ou non.. On ajoute une troifième 
calomnie; c’eft que je fuis exilé de France, ⅛ réfugié en 
Prvfft. Quand cela ferait, il me femble que ce ne ferait 
pas une de ces vérités inftrudives qui font du reifort 
du Journal des favans. Le fait eft que le roi de Pruffe, 
qui m’honore de fes bontés depuis quinze ans, m’a 
fait venir auprès de lui ; qu’il a fait demander au roi 
mon maître, par fon envoyé, que je puffe refter à fa 
cour en qualité de fon chambellan ; que j’y relierai 
tant que je pourrai lui être de quelque utilité dans fon 
goût pour les belles-lettres, 8c que ma mauvaife fanté 
8c mon âge me permettront de profiter de fes lumières 
Sc de fes bontés ; que le roi mon maître , en me cédant 
à lui, m’a daigné accorder une penfɪon, 8c m’a confervé 
la charge de gentilhomme ordinaire de fa chambre. 
J en demande pardon aux calomniateurs 8c à ceux 
qui fe mêlent d’etre jaloux; mais la chofe eft ainfi. 
Je n’y puis que faire ; 8c j’ajoute qu’un homme de 
lettres ferait bien indigne de l’être, s’il était entêté de 
ces honneurs, 8c s’il n’était pas toujours aufli prêt à 
les quitter, que reconnaiffant envers ceux qui l’en 
ont comblé. Je n’ai point facrifié ma liberté au ɪθɪ
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de PruiTe , & je la préférerai toujours à tous les 
rois.

Je vous envoie un exemplaire de Tedition que Ton 
a faite a Paris de mes œuvres bonnes ou mauvaifes. 
C eft de toutes la plus paifable ; il y a pourtant bien 
des fautes. Une des plus grandes eft d’y avoir inféré 
quatre chapitres du Siècle de LouisXLV,i ɑɪɑɪ eft imprime 
aujourd’hui féparément. C’eft un double emploi; 8c 
il eft bien vrai, furtout en fait de livres, qu’il ne faut 
pas multiplier les êtres fans néceflité. C’eft par cette 
raifon que je me donnerai bien de garde de vous 
envoyer les petites pièces fugitives que vous me 
demandez. Tous ces vers de fociété ne font bons que 
pour les fociétés feules, 8c pour les feuls momens où 
ils ont été faits. Il eft ridicule d’en faire confidence 
au public. De quoi s’eft avifé ce Compilateurdes lettres 
de la reine Chrijline , de groflir fon énorme recueil 
d une lettre que j’écrivis, il y a quelques années, à 
la reine de Suède d’aujourd’hui? Comment a-t-il eu 
cette lettre? Comment a-t-il pu en eftropier les vers 
au point où il Ta fait? Le public n’avait pas plus à 
faire de ces vers, que de la plupart des lettres inutiles 
de la chancellerie de la reine Chrijline. Il eft vrai qu,e∏ 
écrivant à la reine Ulrique, avec cette liberté que fes 
bontés 8c la poëfie permettent, je feignais que Chrifiine 
m’avait apparu, 8c je difais :

A fa jupe courte Sc légère ,
A fon pourpoint, à fon collet, 
Au chapeau garni d’un plumet, 
Au ruban ponceau qui pendait 
Et par devant 8c par derrière,
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A fa mine galante 8c fière 
D’amazone 8c d’aventurière, 
A ce nez de conful romain, 
A ce front altier d’héroïne, 
A ce grand œil tendre 8c hautain , 
Moins beau que le vôtre 8c moins fin, 
Soudainje reconnus Chriftine; 
Chriftine des arts le foutien, 
Chriftine qui céda pour rien 
Et fon royaume 8c votre églife, 
Oui connut tout 8c ne crut rien, 
Que le faint père Canonife, 
Oue damne le luthérien, 
Et que la gloire immortalife Scc. (*)

Voilà, Monfieur, le morceau de cette lettre que le 
compilateur a falfifié. Ne vous fiez point à ces mains 
lourdes qui fannent les fleurs qu’elles touchent ; mais 
comptez que la plupart de toutes ces petites pièces 
font des fleurs éphémères qui ne durent pas plus que 
les nouveaux fonnets d’Italie & nos bouquets pour 
Iris, On n’a que trop recueilli de ces bagatelles paffa- 
gères dans toutes les miférables éditions qu’on a 
données de moi, & auxquelles, Dieu merci, je n’ai 
aucune part. Soyez perfuadé que de même qu’on ne 
doit pas écrire tout ce que les rois ont fait, mais 
feulement ce qu’ils ont fait de digne de la poftérité ; 
de même on ne doit imprimer d’un auteur que ce 
qu’il a écrit de digne d’être lu. Avec cette règle 
honnête, il y aurait moins de livres & plus de goût 
dans le public. J’efpère que Ianouvelle édition qu’on a 
faite à Drefdeferameilleure que toutes les précédentes.

( * ) Voyez le volume de Lsttres en vers Bc en proie , 1750<
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Ce ferąpour moi une Confolationj dans le regret que 
j’ai d’avoir trop écrit.

J aurais voulu Iupprimer beaucoup de cliofes qui
> échappent a Tefprit dans Iajeuneffe, & que Iaraifon

condamne dans un âge avancé. Je voudrais même 
pouvoir Tupprimer les vers contre RouJftau, qui fe 
trouvent dans Tepitre fur la calomnie, parce que je 
n,aime à faire des vers contre perfonne , que Roujftau 
a été malheureux , 8c qu’en bien des chofes il a fait 
honneur à la littérature françaife; mais il me réduifit 
malgré moi a la néceffité de répondre à fes outrages 
par des vérités dures. Il attaqua prefque tous les gens 
de lettres de fon temps qui avaient de la réputation ; 
fes fatires n’étaient pas, comme celles de Boileau, des 
critiques de mauvais ouvrages , mais des injures per- 
Tonnelles 8c atroces. Les termes de bélître. de maroufle. 
de louve, de chien, déshonorent fes épîtres, dans Ief- 
quelles il ne parle que de fes querelles. Ces baffes 
groffiéretés révoltent tout Iefteur honnête-homme , 
8c font voir que la jaloufie rongeait fon cœur du fiel 
le plus acre 8c le plus noir. Voyez les deux volumes 
intitulés le Porte-feuille. Ce n’eft qu’un recueil de 
mauvaifes pièces dont la plupart ne font point de 
Roufjeau. Il n’y a que la rage de gagner quelques 
florins qui ait pu faire publier cette rapfodie. La 
comédie de THypocondre eft de lui ; 8c c’eft appa­
remment pour décrier RouJfeau qu’on a imprimé 
cette Tbttife. Il avait voulu à la vérité la faire jouer 
a Paris; mais les comédiens n’ayant ofés’en charger, 
il nofa jamais Timprimer. On ne doit pas tirer 
de Ioubli de mauvais ouvrages que Tauteur y a 
condamnés.
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Vous ferez plus fâché de voir dans ce recueil une 
lettre fur la mort de la Motte, où Ton outrage la 
mémoire de cet académicien diftingué, l’accufant des 
manœuvres les plus lâches, & lui reprochant jufqu’à 
la petite fortune que fon mérite lui avait acquife· 
Cela indigne a la fois, 8c contre Fauteur, & contre 
Fediteur.

Ceux qui ont fait imprimer le recueil des lettres 
de RouJfeau, devaient pour fon honneur les fuρpri>∩er 
à jamais. Elles font dépourvues d’efprit 8c tres-fouvent 
de vérité. Elles fe COntredifent ; il dit le pour 8c le 
contre; il loue 8c il déchire les mêmes performes; il 
parle de Dieu à des gens qui lui donnent de Fargent, 
8c il envoie des fatires à BroJJette qui ne lui donne 
rien.

La véritable caufe de fa dernière difgrace chez le 
prince Eugène, puifque vous la voulez favoir, vient 
d’une ode intitulée la Palinodie, qui n’eft pas allu­
rement fon meilleur ouvrage. Cette petite ode était 
contre un maréchal de France miniftre d’Etat, (a) 
qui avait été autrefois fon proteñeur. Ce miniftre 
mariait alors une de fes filles au fils du maréchal de 
Villars, Celui-ci, informé de Finfulte que fefait RouJJeau 
au beau-père de fon fils, ne dédaigna pas de Fen faire 
punir , toute méprifablc quelle était. Il en écrivit au 
prince Eugène, & ce prince retrancha à RouJJeau la 
penfion qu’il avait la générofité de lui faire encore f 
quoiqu’il crût avoir fujet d’être mécontent de lui, 
dans 1 affaire qui fit paffer le comte de Bonneval en 
Turquie. Madame la maréchale de Villars, dont je

( a ) Le maréchal de Noailles,
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ferais forcé d’attefter le témoignage s’il en était befoin, 
peut dire fi je ne tâchai pas d’arrêter les plaintes de 
Μ. le maréchal, & fi elle-même ne m’impofa pas 
filence, en me difant que RouJfeau ne méritait point 
de grâce. Voilades faits, Monfieur, & des faits authen­
tiques. Cependant, RouJJeau crut toujours que j avais 
engagé Μ. le maréchal de Villars a écrire contre lui 
au prince Eugène.

Sije ne fus pas la caufe de fa difgrace auprès de 
ce prince , je vous avoue queje fus caufe malgré moi 
qu il fut chaffé de la maifon de Μ. le duc d’Aremberg. 
Il prétendit, dans fa mauvaife humeur, que je l avais 
accufé auprès de ce prince , d’être en effet l’auteur 
des couplets pour Iefquelsil avait été banni de France. 
Il eut l’imprudence de faire imprimer , dans un 
journal de du Sauzet1 cette impofture. Je me fentis 
obligé, pour toute explication, d’envoyer Iejournal 
a Μ. le duc d, Aremberg , qui chalΓa RoiJJeau fur ce 
feul expofé. Voilà, pour le dire en paffant, ce qu’a 
produit la déteftable & Iionteufe licence qu’on a prife 
trop long-temps en Hollande , d’inférer des libelles 
dans des journaux, & de déshonorer, par ces turpi­
tudes, un travail littéraire imaginé en France pour 
avancer les progrès de Iefprit humain. Ce fut ce 
libelle qui rendit les dernières années de RoiJJeau 
bien malheureufes. La preffe, il le faut avouer, eft 
devenue undes fléaux de la fociété, 8c un brigandage 
intolérable.

Au refie, Monfieur, je vous l’avouerai hardiment; 
quoique je ne me fuffe jamais ouvert à Μ. le duc 
iï Aremberg fur ce queje penfais des couplets infames, 
& de la fubornation de témoins , qui attirèrent à
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RouJfeau Tarret dont il fut flétri en France ; cepen­
dant j’ai toujours cru qu’il était coupable. Il favait 
que je penfais ainfi, & c’était une des grandes fources 
de fa haine ; mais je ne pouvais avoir une autre 
opinion. J’étais inftruit plus que perfonne ; la mère 
du petit malheureux qui fut féduit pour dépofer 
contre fervait chez mon père; ceft ce que
vous trouverez dans leJattum fait en forme judiciaire, 
par l’avocat du *Cornet, en faveur de Saurín. J’inter­
rogeai cette femme, & même pluiieurs années après 
le procès criminel. Elle me dit toujours que Dieu 
avait puni Jon Jils pour avoir fait un faux ferment, ó pour 
avoir accufè un homme innocent ; 8c il faut remarquer 
que ce garçon ne fut condamné qu’au banniflement, 
en faveur de fon âge & de la faibleíTe de fon efprit. 
Je n’entre point dans le détail des autres preuves; 
vous devez préfumer qu il eft bien difficile que deux 
Iribunauxaient unanimement condamné un homme 
dont le crime n eût pas paru avéré. Si vous voulez , 
après cette réflexion, fonger quelle bile noire dominait 
Rouffeau; fi vous voulez vous fouvenir qu’il avait fait 
contre le direfleur de l’opéra, contre Bérin, contre 
Pecour, & d’autres, des couplets entièrement femblables 
à ceux pour Iefquels il fut condamné ; fi vous obfervez 
que tous ceux qui étaient attaqués dans ces couplets 
abominables, étaient fes ennemis & les amis de 
Saurín; votre conviâion fera auffi entière que celle 
des juges. Enfin , quand il s’agit de flétrir ou le par­
lement ou Rouffeau, il eft clair quaprès tout ce que je 
viens de vous dire il n’y a pas à balancer.

Ceft à cet horrible précipice que le Conduifirent 
Tenvie & la haine dont il était dévoré. Songez-y bien,
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Monfieur ; la jaloufie, quand elle eft Furieufe, produit 
plus de crimes que Tinteret 8c Tambition.

Ce qui vous a fait fufpendre votre jugement, c’eft 
la dévotion dont RouJfeau voulut couvrir fur la fin de 
fa vie, défi grands égaremens 8c de fi grands malheurs. 
Mais Iorfqu il fit un voyage clandeftin a Paris dans 
fes derniers jours , 8c lorfqu’il Tollicitait fa grâce, il 
ne put s’empêcher de faire des vers Tatiriques , bien 
moins bons, à la vérité, que Tes premiers ouvrages, 
mais non moins diftillans Tamertume 8c Tinjure. Que 
voulez-vous que je vous diTe? La Brinvilliers était 
dévote , 8c allait à confeife après avoir empoifonné 
Ton père; 8c elle empoifonnait Ton frère après la 
Confeflion. Tout cela eft horrible : mais après les 
excès où j’ai vu Tenvie s’emporter, après les impof- 
tures atroces que je lui ai vu répandre , après les 
manœuvres que je lui ai vu faire ; je ne fuis plus 
Turpris de rien à mon âge.

Adieu , Monfieur. Vous trouverez dans ce paquet 
des lettres de Μ. de la Rivière. Je Tai connu autrefois : 
il avait un efprit aimable ; mais il ria bien écrit que 
contre fon beau-père. C eft encore là une affaire 
bien odieufe du côté de BufJi-Ralmtin. Le Jatfum de 
lu Rivière vaut mieux que les fept tomes de Buffi ; 
mais il ne fallait pas imprimer fes lettres 8cc.
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A Pofldam, le 17 novembre 17^8.

Monsieur,
*

Le libraire qui a imprimé une nouvelle édition du 
Siècle de Louis XIV, plus exaéle, plus ample, 8c plus 
çurieufe que les autres , doit vous en faire tenir de ma 
part deux exemplaires; un pour vous, l’autre pour Ia 
bibliothèque de S. A. R. à qui je vous prie de faire 
agréer cet hommage Sc mon profond refpeét.

Il eft bien difficile que dans un tel ouvrage, ou il 
y a tant de traits qui caraélérifent Theroifme de la 
maifon Orange, il ne s’en trouve pas quelques-uns 
qui puiffent déplaire ; mais une princeife de fon fang, 
Sc née en Angleterre, connaît trop les devoirs d’un 
hiftorien 8c le prix de la vérité , pour ne pas aimer 
cette vérité quand elle eft exprimée avec le refpeâ que 
Ton doit aux puiffances.

J’aurai, fans doute, bien des querelles à foutenir 
fur cet ouvrage : je puis m’être trompé fur beaucoup 
de choies que le temps feul peut éclaircir. H πe ɜ agit 
pas ici de moi, mais du public ; il ɪɪ eθ- Pas qucftion 
de me défendre , mais de l’éclairer ; 8c il faut fans diffi­
culté que je corrige toutes les erreurs où je ferai tombé, 
8c que je remercie ceux qui m’en avertiront, quelque 
aigreur qu’ils puiffent mettre dans leur zèle. Cette
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verite a laquelle j’ai facrifié toute ma vie , je Γaime 
dans les autres autant que dans moi.

J ai lu, Monfieur, votre Appel au public, que vous 
avez eu Ia bonté de m’envoyer, 8c je fuis revenu fur 
le champ du préjugé que j’avais contre vous. Je n’avais 
point été du nombre de ceux qu’op. avait conftitués 
vos juges, ayant paifé tout l’été à Poftdam ; mais je 
vous avoue que fur Fexpofe de Μ. de Maupertuis, 8c 
fur le jugement prononcé en conféquence , j’étais 
entièrement contre votre procédé.

Il s agiifait, difait-on, d’une découverte importante 
dont on vous accufait d’avoir voulu ravir la gloire à 
fon auteur, par envie 8c par malignité. On vous impu­
tait d avoir forgé une lettre de Leibnitz, dans laquelle 
Vous aviez vous-même inféré cette découverte. On 
prétendait que , preifé par l’académie de repréfenter 
1 original de cette lettre, vous aviez eu recours à l’arti­
fice groffier de fuppofer après coup, que vous en teniez 
la copie de la main d’un homme qui eft mort il y a 
quelques années.

Jugez vous-même, Monfieur, fi je ne devais pas 
avoir les préjugés les plus violens, 8c fi vous ne devez 
pas pardonner à tous ceux qui vous ont condamné, 
quand ils n’ont été inftruits que par IesaIlegations de 
votre adverfaire, confirmées par votre filence.

Votre Appel m’a ouvert les yeux, ainfi qu’à tout le 
public. Quiconque alu votre mémoire a été convaincu 
de votre innocence. Vos pièces juftificatives établirent 
tout le contraire de ce que votre ennemi vous impu­
tait. On voit évidemment que vous commençâtes par 
montrer a Maupertuis l’ouvrage dans lequel vous 
combattiez fes fentimen$ ; que cet ouvrage eft écrit
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avec la plus grande politeffe & les égards les plus 
circonfpeûs ; qu’en le réfutant, vous lui avez prodigué 
des éloges; que vous lui avez d’abord avoué, avec la 
bonne-foi & Iafranchife de votre patrie, tout ce qui 
concernait la lettre de Leibnitz. Vous lui dites que vous 
la teniez , avec plufieurs autres, des mains de feu 
Henzi ; que l’original ne pourrait probablement fe 
trouver ; enfin vous imprimâtes & votre réfutation & 
une partie de la lettre de Leibnitz, avec le confente- 
ment de votre adverfaire , Confentement qu’il ligna 
lui-même. Les adíes de Leipfick furent les dépofitaires 
de Votreouvrage, & de cette même lettre fur laquelle 
on vous a fait le plus étrange procès criminel dont on 
ait jamais entendu parler dans la littérature.

Il efi clair comme Iejour que cette lettre de Leibniiz, 
que vous rapportez aujourd’hui toute entière , avec 
deux autres, ont été écrites par ce grand-homme, 8c 
n’ont pu être écrites que par lui. Il n’y a perfonne 
qui n’y reconnaiffe fa manière de penfer , fon ftyle 
profond, mais un peu diffus & embarraffé; fa coutume 
de jeter des idées , ou plutôt des fernenccs d’idées 
qui excitent à les développer. Mais ce qu’il y a de 
plus étrange dans cette affaire , 8c ce qui me caufe une 
Iurprife dont je ne reviens point, c’eft que cette même 
lettre de Leibnilz, dont on fefait tant de bruit, cette 
lettre pour laquelle on a intéreffé tant de puiffances; 
cette lettre qu’on vous accufait d’avoir indignement 
fuppofée , 8c d’avoir fabriquée vous-même , pour 
donner à Leibnitz la gloire d’un théorème revendiqué 
par votre adverfaire ; cette lettre dit précisément tout 
Ie contraire de ce qu’on broyait ; elle combat le fenti- 
ment de votre adverfaire, au lieu de le prévenir.
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C’eft donc ici uniquement une méprife de l’amour- 

propre. Votre ennemi n’avait pas affez examiné cette 
lettre que vous lui aviez remife entre les mains. Il 
croyait qu elle contenait fa penfée, 8c elle contient fa 
réfutation. Fallait-il donc qu’il employât tant d’arti­
fices & de violence , qu’il fatiguât tant de puilfances, 
& qu il pourfuivît enfin ceux qui condamnent aujour- 
d hui fa méprife 8c fon procédé , pour quatre lignes 
de Leibnitz mal-entendues, pour une difpute qui n’eft 
nullement éclaircie , 8c dont le fond me paraît la 
chofe la plus frivole ?

Pardonnez-moi cette liberté ; vous favez, Monfieur, 
que je fuis un peu enthoufiafle fur ce qui me paraît 
vrai. V ous avez été témoin queje ne facrifie monfenti- 
ment a perfonne. V ous vous fouvenez des deux années 
que nous avons paifées enfemble dans une retraite phi- 
Iofophique, avec une dame d’un génie étonnant, 
8c digne d etre inftruite par vous dans les mathéma­
tiques. Quelque amitié qui m’attachât à elle 8c à vous, 
je me déclarai toujours contre votre fentiment 8c le 
fien, fur la difpute des forces vives. Je foutins effron­
tément le parti de Μ. de Mairan contre vous deux ; 8c 
ce qu il y eut de plaifant, c’eft que Iorfque cette dame 
écrivit enfuite contre Μ. de Mairan fur ce point de 
mathématique, je corrigeai fon ouvrage, 8c j’écrivis 
conti e elle. J en ufai de même fur ¿es monades & fur 
1 harmonie préétablie auxquelles je vous avoue que je ne 
crois point du tout. Enfin je foutins toutes mes héréfies 
fans altérer le moins du monde la charité. Je ne pus 
faenfier œ qui me paraiffait la vérité à une perfonne

( * ) MAme la marQuife du ChMet.
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à qui j’aurais facrifié ma vie. Vous ne ferez donc pas 
furpris queje vous dife, avec cette franchife intrépide 
qui vous eft connue , que toutes ces difputes où un 
mélange de métaphyfique vient égarer la géométrie me 
paraiffent des jeux d’efprit , qui l’exercent 8c qui ne 
l’éclairent point. La querelle deforces vives était abfo- 
Iument dans ce cas. On écrirait cent volumes pour 8c 
contre, fans rien changer jamais dans la mécanique. 
Il eft clair qu’il faudra toujours le même nombre de 
chevaux pour tirer les mêmes fardeaux , 8c la même 
charge de poudre pour un boulet de canon, foit qu’on 
multiplie la maffe par la vîteffe, foit qu’on la multiplie 
par le quarré de la vîteffe. Souffrez que je vous dife 
que la difpute fur la moindre action eft beaucoup plus 
frivole encore. 11 ne me paraît de vrai dans tout cela 
que l’ancien axiome, que la nature agit toujours par 
les voies les plus fimples ; encore cette maxime demande- 
t-elle beaucoup d’explications.

Si Μ. de Maupertuis a inven té depuis peu ce principe, 
à la bonne-heure ; mais il me femble qu’il n’eût pas 
fallu déguifer fous des termes ambigus une chofe Ii 
claire, 8c que ce ferait la traveftir en erreur que de 
prétendre, avec le père ι‰∕∕⅛ ¿mcZtć, que DiEuemploie 
toujours la moindre quantité d'aftion. Nos bras , par 
exemple, fout des leviers de la troifième efpèce, qui 
exercent une force de plus de cinquante livres pour 
en lever une ; le cœur , par fa fiftole 8c fa diaftole, 
exerce une force prodigieufe pour exprimer une goutte 
de fang qui ne pèfe pas une dragme. Toute la nature 
eft pleine de pareils exemples; elle montre dans mille 
Occafions plus de profufion que d’économie. Heureu- 
fement, Monfieurf toutes nos difputes pointilleuies 

fur 
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fut des principes fujets à tant d’exceptions , fur des 
affertions vraies en plufieurs cas,& fauifes dans d’autres ÿ 
n’empêcheront pas la nature de fuivre fes lois invifibles 
&: éternelles. Malheur au genre-humain, fi le monde 
était comme la plupart des philofophes veulent le 
faire. Nous relfemblons affez à Matthieri Garo qui affir­
mait que les citrouilles devaient croître au haut des 
plus grands arbres , afin que les chofes fuifent en pro­
portion. Vous Tavez comment Malthieu Qaro fut 
détrompé quand un gland de chêne lui tomba fur le 
né, dans le temps qu’il raifonnait en profond méta* 
phyficien.

Voyez donc , Monfieur , ce que c eft que de ne 
vouloir trouver la preuve de Texiftence de Dieu que 
dans une formule d algèbre, fur le point le plus obfcur 
de la dynamique , & aifurément fur le point le plus 
inutile dans Iufage. 55 Vous allez vous fâcher contre 
55 moi , mais je ne m’en Toucie guère , diTait feu 

• Μ. Tabbe Conti au grand JVewton ; & je penfe avec 
Tabbé Conti, quà Texception d’une quarantaine de 
théorèmes principaux qui font utiles, les recherches 
profondes de la géométrie ne font que Taliment d’une 
curiofité ingénieufe : & j’ajoute que toutes les fois que 
ɪa métaphyfique s’y joint , cette curiofité eft bien 
trompée. La métaphyfique eft le nuage qui dérobe 
aux héros d’Hoincre l’ennemi qu’ils croyaient faifir.

Mais que pour une difpute fi frivole , pour une 
bagatelle difficile, pour une erreur de nulle confé- 
quence , confondue avec une vérité triviale, on intente 
un procès criminel dans les formes, qu’on faffe décla­
rer fauifaire un honnête -homme , un compagnon 

Mélanges lit lé r. Tome III» H
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d’études , un ancien ami , c’eft ce qui efl en vérité 
/bien douloureux.

Vous nous avez appris , dans votre Appel , une 
violence bien plus Cnguliere ; on m’a écrit des lettres 
de Paris pour favoir fi la chofe était vraie. Vous dites, 
&; il n’eft que trop véritable , que Maupertuis , après 
avoir réuffi , comme il lui était fi aifé, à vous faire 
condamner, a écrit & fait écrire plufîeurs fois à 
madame la princeife d’ Orange de qui vous dépendez, 
pour vous impofer filence, & pour vous faire confentir 
vous-même à votre déshonneur. Vous croyez bien que 
toute FEurope littéraire trouve fon procédé un peu dur 
&: fort inouï. Maupertuis aura la gloire d’avoir fait ce 
qu’aucun fouverain n’a jamais ofé. Aveuglé par une 
méprife où il était tombé, il a foutenu cette méprife 
par une perfécution; il a fait condamner & flétrir un 
honnête-homme fans l’entendre, & lui a ordonné 
enfuite de ne point fe défendre & de fe taire.

Quel homme de lettres n’eft faifi d une jufte indi- 
gnation contre une cruauté ménagée d’abord avec tant 
d’artifice, & foutenue enfin avec tant de dureté ? où 
en feraient les lettres & les études en tout genre, fi on 
ne peut être d’un fentiment oppofé à celui d’un homme 
qui a fu fe procurer du crédit? Quoi ! Monfieur, fi je 
difais que tous les angles d’un triangle font égaux à 
deux droits , & que le préfident de l’académie de 
Petersbourg eût dit le contraire, il ferait donc en droit 
de me faire condamner, & de m’ordonner le filence ?

Vos plaintes ont été accompagnées des plaintes de 
tous les gens de lettres de l’Europe. Leurs voix fe font 
jointes à la vôtre ; & pour unique réponfe, Maupertuis 
imprime qu’on ne doit pas favoir ce qu’il a écrit à
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madame la princeffe ά'Orange, que ce font des fecrets 
entre lui 8c elle, q∏il faut refpeder. Cette réponfe eft 
le dernier coup de pinceau du tableau , 8c j’avoue 

* qu on devait s’y attendre.
. J étais plein de ma Furprife 8c de mon indignation, 

Uinii que tous ceux qui ont lu votre Appel; mais lune 
8c l’autre ceffent dans ce moment-ci. On m’apporte 
Un volume de lettres que Maupertuh a fait imprimer il 
y a un mois; je ne peux plus que le plaindre , il n’y 
a plus à fe fâcher. C’eft un homme qui prétend que, 
pour mieux connaître la nature de fame, il faut aller 
aux Terres auilrales diiféquer des cervaux de géants 
hauts de douze pieds , 8c des hommes velus portant 
une queue de finge.

Il veut qu’on enivre les gens avec de Fopium, pour 
∣i épier dans leurs rêves les reiforts de Fentendement

humain.
Il propofe de faire un grand trou qui pénètre juf- 

qu’au noyau de la terre.
Il veut qu’on enduife les malades de poix-réfine, 

Sc qu’on leur perce la chair avec de longues aiguilles , 
bien entendu qu’on ne payera point le médecin fi le 
malade ne guérit pas.

Il prétend que les hommes pourraient vivre encore 
huit à neuf cents ans, fi on les confervait par la même 
méthode qu’on empêche les œufs d’éclore. La matu­
rité de l’homme, dit-il, n’eft pas l’âge viril, c’eft la 
mort ; il n’y a qu’à reculer ce point de maturité.

e Enfin, il affure qu’il eft auffi aifé de voir Favenir
que le paffé ; que les prédirions font de même nature 
que la mémoire ; que tout le monde peut prophétifer; 
que cela ne dépend que d’un degré de plus d’adivité 

H 2
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dans Γefprit, 8c qu’il n’y a qu’à exalter fon ame. Tout 
fon livre eft plein d’un bout à l’autre d’idées de cette 
force. Ne vous étonnez donc plus de rien. Il travail­
lait à ce livre lorfqu’il vous perfécutait ; 8c je puis 
dire , Monfieur, lorfqu’il me tourmentait aulfi d’une 
autre manière. Le même efprit a infpiré fon ouvrage 
Sc fa conduite^

Tout cela n’eft point connu de ceux qui, chargés 
de grandes affaires , occupés du gouvernement des 
Etats , 8c du devoir de rendre heureux les hommes, 
ne peuvent baiffer leurs regards fur des querelles 8c 
fur de pareils ouvrages. Mais moi qui ne fuis qu’un 
homme de lettres , moi qui ai toujours préféré ce titre 
à tout, moi dont le métier eft depuis plus de qua­
rante ans d’aimer la vérité 8c de la dire hardiment, je 
ne cacherai point ce que je penfe. On dit que votre 4
adverfaire eft actuellement très-malade , je ne le fuis 
pas moins ; 8c s’il porte dans fon tombeau fon injuf- 
tice 8c fon livre, je porterai dans le mien la juftice 
que je vous rends. Je fuis , avec autant de vérité que 
j’en ai mis dans ma lettre ,

Monsieur,
Votre 8cc.



Réponse a un académicien, ɪ ɪ?

REPONSE

D’UN ACADEMICIEN DE BERLIN 

A UN ACADEMICIEN DE PARIS.

Tirée de la Bibliothèque raifonnée mois de juillet, 
août, ¿r Jeptembfe, page 227.

Article XII.

"V Oici l’exaéle vérité qu’on demande. Μ. Moreau 

de Maupertms, dans une brochure intitulée EJfai de 
cqfmologie, prétendit que la feule preuve de Texiftence 
de ŋ I EU eft√4 Rj-n R B qui doit être un minimum. (*) 
Il affirme que dans tous les cas poflibles Taélion eft 
toujours un minimum, ce qui eft démontre faux ; & 
il dit avoir découvert cette loi du minimum, ce qui 
n’eft pas moins faux.

Μ. Kœnig , ainfi que d’autres mathématiciens, a 
écrit contre cette affertion étrange ; & il a cité entre 
autres chofesun fragment d’une lettre de Leibnitz, ou 
ce grand-homme difait avoir remarqué que dans les 
modifications du mouvement, Γadlion devient ordinairement 
un maximum on un minimum.

Μ. Moreau-Maupertuis crut qu en produisant ce frag­
ment on voulait lui enlever la gloire de fa prétendue

ί ) Voyez page Je fon Recueil in-4°»
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découverte, quoique Leibnitz eût dit précisément le 
contraire de ce qu’il avance. Il força quelques 
membres penfionnaires de l’académie de Berlin, qui 
dépendent de lui, de fommer Μ. Kœnig de produire *
l’original de la lettre de Leibnitz ; 8c l’original ne fe 
trouvant plus, il fit rendre par les mêmes membres 
un jugement qui déclare Μ. Kœnig coupable d’avoir 
attenté à la gloire du fieur Moreau-Maupertuis , en 
fuppofant une fauffe lettre.

Depuis ce jugement auffi incompétent qu’injuffe,
& qui déshonorait Μ. Kœnig profeffeur en Hollande , 
8c bibliothécaire de S. A. S. madame la princeffe 
d’Orange, le fieur M or eau-Maupertuis écrivit Sc fit écrire 
à cette princeffe , pour l’engager à faire fupprimer 
par fon autorité les réponfes que Μ. Kœnig pourrait 
faire. S. A. S. a été indignée d’une perfécution fi ⅛
infolente; Sc Μ. Kœnig s’eft juftifié pleinement, non- 
feulement en fefant voir que ce qui appartient à 
Μ. de Maupertuis dans fa théorie eft faux , 8c qu’il 
n’y a que ce qui appartient à Leibnitz 8c à d’autres qui 
foit vrai ; mais il a donné la lettre toute entière de 
Leibnitz, avec deux autres de ce philofophe. Toutes 
ces lettres font du même ffyle , il n’eft pas poffible de 
s y méprendre ; 8c il n’y a perfonne qui ne convienne 
qu’elles font de Leibnitz, Ainfile fieur Moreau-Maupertuis 
a été convaincu à la face de l’Europe favante , non- 
feulement de plagiat 8c d’erreur, mais d’avoir abufé 
de fa place pour ôter la liberté aux gens de lettres , 8c 
pour perfécuter un honnête-homme qui n’avait 
d’autres crimes que de n’être pas de fon avis. Plufieurs 
membres de l’académie de Berlin ont proteflé contre 
line conduite fi criante , & quitteraient l’académie
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que le fieur Maupertuis tyran∏ife 8c déshonore, s’ils 
ne craignaient de déplaire au roi qui en eft le 
proteâeur.

A Berlin, le 18 feptembre 1752.
■ z

FRAGMENT

D’UNE LETTRE SOUS LE NOM DU LORD

Bolingbroke.

Un très-grand prince me difait il y a deux mois, 
aux eaux d1Aix-la-chapelle, qu’il fe ferait fort de * 
gouverner très-heureufement une nation Confiderable 
fans le fecours de la Tuperftition. Je le crois fermement, 
lui répondis-je ; 8c une preuve évidente ÿ c’eft que 
moins notre Eglife anglicane a été Tuperftitieufe, plus 
notre Angleterre eft devenue Aoriffante ; encore quel­
ques pas, 8c nous en vaudrions mieux» Mais il faut 
du temps pour guérir le fond de la maladie, quand 
on a détruit les principaux Tymptomes.

Les hommes, me dit ce prince , font des efpèces de 
Anges qu on peut dreffer à la raifon comme à la folie. 
On a pris long-temps ce dernier parti ; on s’en eft mal 
trouvé. Les chefs barbares qui Conquirentnos nations 

H barbares, crurent d’abord emmufeler les peuples par
le moyen des évêques. Ceux-ci , après avoir bien 
fellé 8c feffé les fujets, en firent autant aux monarques. 
Ils détrônèrent Louis le débonnaire ou le fot, car on ne

H 4
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détrône que les fots ; il fe forma un chaos d’abfur- 
dités, defanatifme, dedifcordesinteftines, de tyrannie, 
& de fédition , qui s’eft étendu fur cent royaumes. 
Fefons précifément le contraire , Sc nous aurons un 
effet contraire. J’ai remarqué, ajouta-1-il, qu’un 
très-grand nombre de bons bourgeois , de prêtres, 
d’artifans même , ne croit pas plus aux fuperftitions 
que les Confeffeurs des princes , les miniftres d’Etat, 
8c les médecins. Mais qu’arrive-t-il? ils ont affez de 
bon fens pour voir Tabfurdite de nos dogmes , 8c ils 
ne font ni affez inftruits ni affez fages pour pénétrer 
au-delà. Le Dieu qu’on nous annonce , difent-ils, 
eft ridicule ; donc il n’y a point de Dieu. Cette 
Conclufion eft auffi abfurde que les dogmes qu’on 
leur prêche ; 8c fur cette Conclufion précipitée ils 
fe jettent dans le crime, Ii un bon naturel ne les ⅜
retient pas.

Propofons-Ieur un Dieu qui ne foit pas ridicule, 
qui ne foit pas déshonoré par des contes de vieille , 
ils Tadoieront fans rire 8c fans murmurer; ils crain­
dront de trahir la confcience que Dieu leur a donnée. 
Ils ont un fonds de raifon , Sc cette raifon ne fe 
révoltera pas. Car enfin, s’il y a de la folie à recon­
naître un autre que le fouverain de la nature , il n’y 
en a pas moins à nier Texiftence de ce fouverain. S’il 
y a quelques raifonneurs dont la vanité trompe leur 
intelligence jufqu’à lui nier Tintelligence Univerfelle, 
le très-grand nombre, en voyant les aftres & les ani­
maux organifés , reconnaîtra toujours la puiffance 
formatrice des aftres 8c de l’homme. En un mot, 
l’honnête -homme fe plie plus aifément à fléchir 
devant TEtre des êtres que fous un natif de la Mecque 
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ou de Bethléem. H fera véritablement religieux en 
écrafant la Iuperftition. Son exemple influera fur la 
populace , & ni les prêtres ni les gueux ne feront à 
craindre.

ʌɪors je ne craindrai plus ni Tinfolence (VunGregoire 
VH·> ni les poifons d’un Alexandre VI1 nile couteau 
des Cléments , des Ravaillacs, des Balthazar Gérard, 8c 
de tant d’autres coquins armés par le fanatifme. Croit- 
on qu’il me fera plus difficile de faire entendre raifon 
aux Allemands, qu’il ne Ta été aux princes chinois de 
faire fleurir chez eux une religion pure, établie chez 
tous les lettrés depuis plus de cinq mille ans?

ft

Je lui répondis que rien n’était plus raifonnable 8c 
plus facile , mais qu’il ne le ferait pas , parce qu’il 
ferait entraîné par d autres foins dès qu’il ferait fur 
le trône ; & que sil tentait de rendre fon peuple 
raifonnable , les princes voifins ne manqueraient pas 
d armer 1 ancienne folie de fon peuple contre lui- 
même.

Les princes chinois , lui dis-je, n’avaient point de 
princes voifins à craindre quand ils inftituèrent un 
culte digne de Dieu 8c de Thomrne. Ils étaient féparés 
des autres dominations par des montagnes inacceffibles 
& par des déferts. Vous ne pourrez effeftuer ce grand 
projet que quand vous aurez cent mille guerriers 
viûorieux fous vos drapeaux , & alors je doute que 
VousTentrepreniez. Il faudrait, pour un tel projet, de 
Ienthoufiafme dans la philofophie, 8c le philofophe 
eft rarement enthoufiafte. Il faudrait aimer le genre- 
humain , 8c j’ai peur que vous ne penfiez qu’il ne 
mérite pas d’être aimé. Vous vous contenterez de fouler

»
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l’erreur à vos pieds, & vous IailTerez les imbecilles 
tomber à genoux devant elle.

Ce que j’avais prédit eft arrivé ; le fruit n’eft pas 
encore tout-à-fait alTez mûr pour être cueilli.

A Μ. MARTIN KAHLE,

ProfeJJeur ¿r doyen des philofophes de Goettingen, 

fur des queβions métaphyfiques.

t
Monsieur le doyen,

Je fuis bien aife d’apprendre au public que vous 

avez écrit contre moi un petit livre. Vous m’avez fait ⅜
beaucoup d’honneur. Vous rejetez, page 1 7 , Iapreuve 
de Texiftence de Dieu , tirée des caufes finales. Si 
vous aviez raifonné ainfi à Rome , le révérend père 
jacobin, maître du facré palais, vous aurait mis a 
Tinquifition ; fi vous aviez écrit contre un théologien 
de Paris , il aurait fait cenfurer votre propofition par 
la facrée faculté ; fi contre un enthoufiafte , il vous 
eût dit des injures &c. 8cc. ; mais je n’ai l’honneur 
d’être ni jacobin , ni théologien, ni enthoufiafte. Je 
vous Iaiffe dans votre opinion, 8c je demeure dans la 
mienne. Je ferai toujours perfuadé qu’une horloge 
prouve un horloger, 8c que Tunivers prouve un Dieu. 
Je fouhaite que vous vous entendiez vous-meme Iur 
ce que vous dites de Tefpace 8c de la durée, 8c de la 
néceffité de la matière, 8c des monades, 8c de l’har­
monie préétablie · 8c je vous renvoie à ce que j’en ai
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dit en dernier lieu dans cette nouvelle édition où je 
voudrais bien m’être entendu, ce qui n’eft pas une 
petite affaire en métaphyfique.

Vous citez, à propos de Γefpace 8c de Tinfini, la 
Médée de Sénèque , les Pliilippiques de Cicéron , les 
Metamorphofes d’Ovide, des vers du duc de Buckingham, 
de Gombaud, de Regnier, de Rapin Sec. J’ai à vous dire, 
Monfieur, queje fais bien autant de vers que vous, 
queje les aime autant que vous, 8c que s’il s’agiifait 
dé vers nous verrions beau jeu ; mais je les crois 
peu propres à éclaircir une queftion métaphyfique, 
fuffent-ils de Lucrèce ou du cardinal de Polignac. 
Au refie , fi jamais vous comprenez quelque chofe 
aux monades , à Tharmonie préétablie ; 8c pour citer 
des vers,

Si monfieur le doyen peut jamais concevoir
Comment tout étant plein tout a pu fe mouvoir; 

fi vous découvrez aufii comment, tout étant nécef- 
faire, Thomme eft libre, vous me ferez plaifir de m’en 
avertir. Quandvous aurez aufii démontré, envers ou 
autrement, pourquoi tant d’hommes s’égorgent dans 
le meilleur des mondes poffibles, ie vous ferai très- 
obligé.

J attends vos raifonnemens, vos vers, vos inveðives; 
8c je vous protefte du meilleur de mon cœur que ni 
vous ni moi ne favons rien de cette queftion. J’ai 
d ailleurs l’honneur d’etre 8cc.
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Décembre i;53.A ous avez dû vous apercevoir , Monfieur , que 
cette prétendue hiftoire Univerfelle imprimée à la 
Haye, annoncée jufqu’au temps de Charles-Quint, Sc 
qui contient cent années de moins que le titre ne 
promet, n’était point faite pour voir le jour. Cefont 
des recueils informes d’anciennes études auxquelles 
je m’occupais , il y a environ quinze années , avec une 
perfonne refpeéiable, au-deífus de fon fexe & de fon 
fiècle , dont Tefprit embraffait tous les genres d’érudi­
tion , & qui favait y oindre le goût, fans quoi cette 
érudition n’eût pas été un mérite.

Je préparais uniquement ce Canevaspourfon ufage 
&: pour le mien , comme il eft aifé de le voir par 
l’infpeâion même du commencement. C’eft un 
compte que je me rends librement à moi-même de 
mes leâures ; feule manière de bien apprendre & de 
fe faire des idées nettes: car lorfqu’on fe borne à lire, 
on n’a prefque jamais dans la tête qu’un tableau 
confus.

Mon principal but avait été de fuivre les révolutions i
de Tefprit humain dans celles des gouvernemens.

Je cherchais comment tant de méchans hommes, 
conduits par de plus méchans princes, ont pourtant
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à la longue établi des Fociétés où les arts, les fciences, 
les vertus même ont été cultivées.

Je cherchais les routes du commerce qui répare en 
fecret les ruines que les fauvages conquérans Iaiffent 
après eux, 8c je m’étudiais à examiner, par le prix 
des denrées, les richeffes ou la pauvreté d’un peuple. 
J examinais Furtout comment les arts ont pu renaître 
8c fe Foutenir parmi tant de ravages.

L'éloquence 8c la poëfie marquent le caraûère des 
nations, j’avais traduit des morceaux de quelques 
anciens poètes orientaux. Je me Fouviens encore d’un 
paffage du perFan Sadi Fur la puiffance de FEtre 
fuprème. On y voit ce même génie qui anima les 
écrivains arabes 8c hébreux, 8c tous ceux de FOrient. 
Plus d’imagination que de choix; plus d’enflure que 
de grandeur. Ils peignent avec la parole ; mais ce 
Font Fouvent des figures mal affemblées. Les élance- 
mens de leur imagination n’ont jamais admis d’idée 
fine & approfondie. L’art des tranfitions leur eft 
inconnu.

Voici ce paffage de Sadi en vers blancs :

Il fait diftinélement ce qui ne fut jamais.
De ce qu’on n’entend point fon oreille eft remplie. 
Prince, il n’a pas befoin qu’on le ferve à genoux : 
Juge, il n’a pas befoin que fa loi Foit écrite.
De l’éternel burin de fa prévifion
lɪ a tracé nos traits dans le Fein de nos mères ; 
De 1 Aurore au Couchant il porte le Foleil ; 
Il feme de rubis les maffes des montagnes.
Il prend deux gouttes d’eau; de l’une il fait un homme, 
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De l’autre il arrondit la perle au fond des mers. 
L’être au fon de fa voix fut tiré du néant. 
Qu’il parle, & dans Finflant l’univers va rentrer 
Dans les immenlités de Fefpace 8c du vide ; 
Qu’il parle , Sc l’univers repafle en un clin d’œil 
Des abymes du rien dans les plaines de l’être.

Ce Sadi, né dans la Badriane, était contemporain 
du Dante, né à Florence en 1266. Les vers du 
Dante fefaient déjà la gloire de FItalie , quand il n’y 
avait aucun bon auteur profaïque chez nos nations 
modernes. Il était né dans un temps où les querelles 
de FEmpire 8c du facerdoce avaient IaiiTe dans les 
Etats & dans les efprits des plaies profondes. Il était 
gibelin & perfécuté par les guelfes ; ainii il ne faut 
pas s’étonner s’il exhale à-peu-près ainfi fes chagrins *r
dans fon poème, en cette manière :

Jadis on vit dans une paix profonde
De deux Ioleils les flambeaux luire au monde , 
Qui fans fe nuire éclairant les humains, 
Du vrai devoir enfeignaient les chemins ; 
Et nous montraient de Faigle impériale 
Et de Fagneau les droits 8c l’intervalle. 
Ce temps n’efl plus, 8c nos cieux ont changé. 
L’un des foleils de vapeurs furchargé, 
En s’échappant de fa fainte carrière,
Voulut de Fautre abforber la lumière. *
La règle alors devint confufion ;
Et l’humble agneau parut un fier lion, 
Qui tout brillant de la pourpre ufurpée 
Voulut porter la houlette & l’épée.

t
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J’avais traduit plus de vingt paffages affez longs 
du Dante, de Pétrarque, 8c de ΐ Arwfte ; 8c comparant 
toujours 1 efprit d’une nation inventrice 8c celui des 
nations imitatrices, je mettais en parallèle plufieurs 
morceaux de Spencer, que j’avais tâché de rendre 
avec beaucoup d’exaâitude. C’eft ainíi queje fuivais 
Ies arts dans leurs carrières.

Je n’entrais point dans le vafte labyrinthe des abfur- 
dités philofophiques , qu’on honora fi long-temps du 
nom de Jciencet Je remarquais feulement les plus 
plus grandes erreurs qu’on avait prifes pour les vérités 
les plus Inconteftables ; 8c m’attachant uniquement 
aux arts utiles, je mettais devant mes yeux Thiftoire 
des découvertes en tout genre, depuis Tarabe Geber , 
inventeur de l’algèbre, jufqu’aux derniers miracles 
de nos jours.

Cette partie de Thiftoire était fans doute mon plus 
cher objet ; 8c les révolutions des Etats n’étaient 
qu’un acceffoire à celle des arts & des fciences. Tout 
ce grand morceau, qui m’avait coûté tant de peines, 
m ayant été dérobe il y a quelques années, je fus 
dautant plus découragé, que je me fentais abfo- 
Iument incapable de recommencer un fi pénible 
ouvrage.

La partie purement hiftorique relia informe entre 
mes mains ; elle eftpoufféejufqu’au règne ^Philippe Ht 
& elle devait fe lier au fiècle de Louis XIV.

Cette fuite d’hiftoire, débarraffée de tous les détails 
qui ObfcurciiTent d’ordinaire le fond, & de toutes les 
minuties de la guerre , fiintéreffantes dans le moment 
8c fi ennuyeufes après, & de tous les petits faits qui 
font tort aux grands, devait compofer un vafte tableau
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qui pouvait aider la mémoire en frappant Fimagi- 
nation.

Plufieurs perfonnes voulurent avoir le manufcrit, 
tout imparfait qu’il était ; & il y en a plus de trente 
copies. Je les donnai d’autant plus volontiers , que 
ne pouvant plus travailler à cet ouvrage, c’était 
autant de matériaux que je mettais entre les mains 
de ceux qui pouvaient l’achever.

Lorfque Μ. de la Bruere eut le privilège du Mercure 
de France , vers l’année 1747 , il me pria de lui aban­
donner quelques-unes de ces feuilles qui parurent 
dans fon journal. On les a recueillies depuis en 
1761, parce qu’on recueille tout. Le morceau fur 
les Croifades, qui fait une partie de Fouvrage, fut 
donné dans ce recueil comme un morceau détaché ; 
& le tout fut imprimé très - incorrectement avec ce 
titre peu convenable : Plan de ChiJoire de CeJprit humain. 
Ce prétendu plan de Fhiftoire de Fefprit humain , 
contient feulement quelques chapitres Iiiftoriques 
touchant les neuvième & dixième fiècles.

Un Iibrairedela Hayeayant trouvé un manufcrit 
plus complet, vient de Fimprimer avec le titre 
d Abrégé de Chifloire UniverJelle , depuis Charlemagne 
jujquà Ckarles-Quint. Et cependant il ne va pas feu­
lement jufqu’au roi de France Louis XI; apparem­
ment qu’il n’en avait pas davantage, ou qu’il a voulu 
attendre, pour donner fon troifième volume, que fes 
deux premiers fuifent débités.

Il dit qu’il a acheté ce manufcrit d’un homme qui 
demeure à Bruxelles. J’ai ouï dire en effet, qu’un 
domeftique de monfeigneur le prince Charles de Lor­
raine en poffedait depuis long-temps une copie, & 

quelle
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qu elle était tombée entre les mains dece domeftique 
par une aventure allez fingulière. L’exemplaire fut 
pris dans une caifette parmi l’équipage d’un prince, 
pillé par des Iioufards dans une bataille donnée en 
Bohème. Ainh on a eu cet ouvrage par le droit de la 
guerre, & il eft de bonne prife. Mais apparemment 
que les mêmes Iioufards en ont conduit I impreffion. 
Tout y eft étrangement défiguré ; il y manque les 
chapitres les plus intéreffans. Prefque toutes les dates 
y font fauffes, prefque tous les noms déguifés. Il y 
a beaucoup de phrafes qui ne forment aucun fens ; 
d’autres qui forment un fens ridicule ou indécent. 
Les Lranfitions, les conjonâions font déplacées. On 
m’y fait dire très-fouvent tout le contraire de ce que 
j’ai dit ; & je ne conçois pas comment on a pu lire 

* cet ouvrage dans l’état où il eft livré au public. Je
fuis très-aife que le libraire qui s’en eft chargé y ait 
trouvé fon compte 8c l’ait fi bien vendu ; mais s’il 
avait voulu me Confulter, je l’aurais mis en état de 
donner au moins au public un ouvrage moins défec­
tueux : 8c voyant qu’il m’était impoffible d’arrêter 
I impreffion , j’aurais donné tous mes foins à l’arran­
gement de cet informe aifemblage, qui, dans l’état 
ou il eft, ne mérite pas les regards d’un homme un 
peu inftruit.

Comme je ne croyais pas, Monfieur, que jamais 
aUcun libraire voulût rifquer de donner quelque 
chofe de fi imparfait, je vous avoue que je m’étais 
fervi de quelques-uns de ces matériaux pour bâtir un 
édifice plus régulier 8c plus folide. Une des plus ref- 
peâables princeffes d’Allemagne, à qui je ne peux 
ɪien refufer , m’ayant fait Phonneur de me demander 

Mélanges littér. Tome IIL I 
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les Annales de FEmpire; je n’ai point fait difficulté 
d’inférer un petit nombre de pages de cette prétendue 
hiftoire Univerfelle, dans Fouvrage qu’elle m’a ordonné 
de compofer.

Dans le temps que je donnais à S. A. Ś. cette 
marque de mon obéiffance, & que ces Annales de 
FEmpire étaient déjà prefqu’entièrement imprimées; 
j’ai appris qu’un allemand, qui était l’année paifée 
à Paris , avait travaillé fur le même fujet, & que fon 
ouvrage était prêt à paraître. Sije Favais fu plutôt, 
j’aurais affurément interrompu Fimpreffion du mien. 
Je fais qu’il eft beaucoup plus capable que moi d’une 
telle entreprife, & je fuis très-éloigné de prétendre 
lutter contre lui ; mais le libraire à qui j’ai fait préfent 
de mon manufcrit, a pris trop de peine & m’a trop 
bien fervi pour que je puiffe fupprimer le fruit de 
fon travail. Peut-être même que le goût dans lequel 
j’ai écrit ces Annales de FEmpire, étant différent de 
la méthode obfervée par Fhabile homme dont j’ai 
l’honneur de vous parler, les favans ne feront pas 
fâchés de voir les mêmes vérités fous des faces diffé­
rentes. Il eft vrai que mon ouvrage eft imprimé en 
pays étranger, à Bâle en Suiffe, chez Jean-Henri 
Decker , & qu Onpeutprefumer que les livres français 
ne font pas imprimés chez les étrangers avec toute 
la correéiion néceffaire. Notre langue s’y corrompt 
tous Iesjoursdepuisla mort des grands-hommes que 
la révolution de 1685 y tranfplanta ; & la multitude 
même des livres qu’on y imprime, nuit à Fexaffitude 
qu’on y doit apporter. Mais cette édition a été revue 
par des hommes Intelligens. Et je peux répondre du 
moins qu elle eft affez correffe &c.
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Lettre au Jieur Jean Néaulme. libraire de la Haye

& de Berlin.

J Ai lu avec attention 8c avec douleur Ielivre intitulé 
Abrégé de VhiJoire UniverJelle, dont vous dites avoir 
acheté le Hianufcrit à Bruxelles. Un libraire de Parisf 
à qui vous Tavez envoyé, en a fait fur le champ une 
édition aufli fautive que la vôtre, Vous auriez bien 
du au moins me confulter avant de donner au public 
un ouvrage fi défeâueux. En vérité, cell la honte de 
Ialitterature. Commentvotreediteur a-t il pu prendre 
le huitième Geclepour le quatrième, le treizième pour 
le douzième, le pape Boniface VIII pour BoniJaee VII? 
prefque chaque page eft pleine de fautes abfuides. 
Ί out ce que je peux vous dire, c’eft que tous les 
manufcrits qui font à Paris, ceux qui font actuelle­
ment entre les mains du roi de Pruffe, de monfeigneur 
Telecteur Palatin , de madame la ducheffe de Gotha, 
font très-differens du vôtre. Une Uanfpofition, un 
mot oublié fuffifent pour former un fens abfurde ou 
odieux. Ilyamalheureufementbeaucoup de ces fautes 
dans votre ouvrage. Il femble que vous ayez voulu 
me rendre ridicule 8c me perdre en imprimant cette 
informe rapfodie , 8c en y mettant mon nom. Votre 
éditeur a trouvé le fecret d’avilir un ouvrage qui aurait 
pu devenir très-utile. Vous avez gagné de Targent; je 
vous en félicite : mais je vis dans un pays où 1 honneur 
des lettres 8c les bienféances me font un devoir d avertir, 
que je nai nulle part à la publication de ce livre,

I 2
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rempli d’erreurs 8c d’indécences; que je le défavoue; 
que je le condamne; & que je vous fais très-mauvais 
gré de votre édition.

Voltaire.

A Colmar, 28 décembre 1753.

DOUTES

SUR QUELQUES POINTS DE L’HISTOIRE 
DE L’EMPIRE.

1753.

Tradidit mundum dijputationi eorum. 
DlEU abandonna la terre à leurs querelles.

I.

’est-ce pas là l’origine de toutes les domina­
tions & de toutes les lois? Quel était Iedroit de Pepin 
fur la France ? quel était celui de Charlemagne fur les 
Saxons & fur la Lombardie? celui du plus fort.

On demande fi Pepin donna Texarchat de Ravenne 
aux papes ? Qu importe aujourd’hui qu’ils tiennent 
ces terres de Pepin ou d’un autre, ou de leur habileté, 
ou de la conjondure des temps ? Quel droit avaient 
des Ultramontains d’aller prendre & donner des cou­
ronnes dans l’Italie? Il eft-très-vraifemblable que Ia 
donation de Pepm eft une fable ? comme la donation 
de ConJlantin.
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Le pape Etienne III mande à Charlemagne, dans 
Une de fes lettres, que le roi lombard Didier, quil 
avait auparavant appelé un abominable 6 un lépreux, 
lui a TeHituelesjuftices de Saint-Pierre, & qu’il eft un 
très-excellent prince : or, les juftices de Sjaint-Pierre 
ne fout point Fexarchat de Ravenne. Et comment cet 
Infidelle lépreux ou cet excellent prince aurait-il donné 
cette belle province, quand il n’y avait point d’armée 
en Italie qui le forçât à reftituer au pape ce que fes 
pères avaient ravi aux empereurs ?

La donation de Charlemagne n’eft guère moins fuf- 
peéle, puiique ni Andelme, ni Aimoin, ni même Eginhard9 
fecrétaire de ce monarque, n’en parlent pas. Egmhard 
fait un détail très-circonftancié des legs pieux que IaifTa 
Charlemagne, par fon teftament, à toutes les églifes 
de fon royaume. On fait, dit-il, quil y a vingt & une 
villes métropolitaines dans les Etats de Γempereur. Il met 
Rome la première, & Ravenne la fécondé. N’eft-il 
pas certain, par cet énoncé, que Rome & Ravenne 
n’appartenaient point aux papes ?

I I. '

Quel fut précifément le pouvoir de Charlemagne 
dans Rome ? C’eft fur quoi on a tant écrit qu on 
l’ignore. Y laiffa-t-il un gouverneur ? impofait-11 des 
tributs? gouvernait-il Rome comme l’impératrice-reine 
de Hongrie gouverne Milan 8c Bruxelles? C’eft de 
quoi il ne re∩e aucun veftige.

I I I.

Je regarde Rome, depuis le temps de l’empereur 
Léon CIJaurien, comme une ville libre, protégée par

I 3
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les Francs, enfuite par les Germains ; qui fe gouverna, 
tant quelle put, en république, plutôt fous le patro­
nage que fous IapuilTance des empereurs ; dans laquelle 
le fouverain pontife eut toujours le premier crédit, & 
qui enfin a été entièrement foumife aux papes.

I V.
Les prêtres ne fe mariaient pas dans ce temps-là : 

je le veux croire. Tous les canons leur défendent le 
mariage. On craignit que les gros bénéfices ne devinflent 
héréditaires. Et les curés (furtout les curés de cam­
pagne) qui confument leurs jours dans les travaux 
pénibles, furent privés de cette Confolation.

L’Etat y perdit de bons citoyens : on ne voit guère 
de meilleure éducation que celle desenfans despaileurs 
en Angleterre, en Allemagne, en Suède, en Dane- 
marck, en Hollande. Des vues fupérieures ont aftreint 
TEglife romaine à des lois plus auftères. Mais d’où 
vient qu’il eft dit que le chantre de Saint-Jean de 
Latran, Sc fon fils, étaient dans Rome à la tête d’un 
parti, du temps du pape Etienne III? d’où vient que 
le pape FormoJe était fils d’un prêtre ? d’où vient 
qu EtienneVI, Jean XVf étaient fils d’un prêtre? Rien 
ne nous apprend que leurs pères avaient quitté ou 
perdu leurs femmes avant d’entrer dans les ordres.

V.
On regarde le dixième fiècle comme un temps 

affreux : on Tappelle le fiècle de fer. En quoi donc 
était-il plus horrible que le fiècle du grand fchifme 
¿’Occident, 8c que celui d’Alexandre VI?

Theodora & Marozie gouvernèrent Rome : on inftalla 
des papes de douze ans, de dix-huit ans : Marozie
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donna le faint Siège au jeune Jean XI, qu’elle avait 
eu de fon adultère avec le pape Sergius III. Mais je 
ne vois pas pourquoi tant d’hiñoriens fe font déchaînés 
contre cet infortuné Jean XI. Il fut Finftrunient de 
1 ambition de fa mère, & la viélime de fon frère. Il 
vecut, il mourut en prifon. Il me paraît bien plus à 
plaindre que condamnable.

∖ V I.

11 eft bien peu important que ce foit ce Jean XI, 
fils de Marozie, ou fon petit-fils Jean XII qui, le 
premier, ait changé de nom à fon avènement au 
pontificat; mais j’oferai difculper un peu la mémoire 
de ce Jean XII, contre ceux qui l’ont tant diffamé 
pour s’être oppofé à Othon le grand. Il n’a certaine­
ment entrepris que ce qu’ont tenté tous les pontifes 
de Rome, quand ils l’ont pu, de fouftraire Rome à 
une puiffance étrangère.

Je paraîtrai hardi en difant qu’il avait plus de 
droit fur Rome que l’empereur Othon. Ce duc de Saxe 
n’était point du fang de Charlemagne. Jean XII était 
patrice. S’il avait pu chaffer à la fois les Berengers 8c 
les Olhons, on lui eût érigé des ftatues dans fa patrie, 
θn Faccufe d’avoir eu des maîtreffes : étrange crime 
pour un jeune prince ! La plupart des autres chefs 
d’accufation, intentés contre lui devant l’empereur 
8c le peuple romain, font dignes de la Fuperftitieufe 
■ignorance de ces temps-là. On lui fait fon procès pour 
avoir bu à la fanté du diable : cette accufation reffemble 
à celles dont Grégoire IX k Innocent IV chargèrent 
Frédéric II.

ɪ 4
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\ VII.

Doit-on compter parmi les empereurs, ceux qui 
régnèrent depuis Arnould , bâtard de la maifon de 
Charlemagne? Jufqu à Othon I ils ne furent que rois 
de Germanie. Il femble que les Iiiftoriens ne les aient 
mis au catalogue des empereurs, que pour avoir une 
fuite complète.

VIII.

Louis IV, furnommé !enfant, était-il bâtard comme 
fon père ? On convient que fes frères n’étaient pas 
légitimes. Hubner le met au même rang que fes frères, 
fans aucune diftin‰n. Il eft dit dans les Annales 
de Fulde , que la femme d’Arnould vécut mal avec fon 
mari ; qu’elle fut accufée d’adultère. Il eft rapporté 
que dans Taffemblee de Forkeim , les feigneurs 
ftatuèrent qu’un de ces frères de Louis !enfant ferait 
roi, s’il ne fe trouvait point d’héritier né d’un mariage 
légitime.

Ces memes feigneurs, à la mort dMπwwZd , pro- 
dui∩rent Loms âgé de fept ans. Il faut donc le regarder 
comme légitime ; il faut donc dire dans les vers 
techniques : Louis, lefils d'Arnould i & non pas : Louis, 
bâtard d'Arnould.

I X.

L’hîftoire moderne, & furtout celle du moyen âge, 
eft devenue une mer immenfe pleine d’écueils , ou les 
plus habiles fe brifent. Le très-favant auteur (*) de 
la Méthode pour étudier Thiftoire, répète encore la 
fable de 1 adultère & du fupplice de Marie d'Arragon i

( * ) L’abbé Lenfiet du Irefnoy.
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& du miracle opéré par une comteffe de Modene ; 
tandis que cette fable eft traitée d’abfurde par Struvinst 
& qu elle eft fi bien réfutée par Muratori.

Eftdlpoffible qu’on trouve encore dans fes Tablettes 
chronologiques , ∏n archevêque de Maience mangé 
par des rats! Mais ce ne font pas là aujourd’hui les 
plus dangereux écueils de Thiftoire.

Les Grecs 8c les Romains écrivaient tout ce qu’ils 
voulaient : on na aucun document qui les Juftifie 
aucun qui les réfute. On les croit fur leur parole’ 
Mais il faut à préfent s’appuyer toujours fur des pièces 
originales. Il eft plus difficile aujourd’hui d’écrire 
Ihiftoire dune province, que de compiler toute Thif- 
toire ancienne.

X.
C eft dans le choix de ces monumens que confifte 

l le plus grand travail. Il n’y a que trop de matériaux
a examiner, a employer, à rejeter.

Combien de fois nous a-t-on répété que le concile 
de Francfort, fous Charlemagne, avait mal interprété 
1 adoration des images ordonnée par le fécond concile 
de Nicée. Cependant, ce concile de Francfort con­
damne , au chapitre II, non-feulement l’adoration qui 
eft un terme équivoque ; mais Jervitium , le Jervice, le 
cκ∕∕e, ce qui eft la cft0fe tju m0nde la plus claire.

Que ce concile de Francfort ait été réformé depuis; 
qu on ait introduit dans le nord de l’empire de Char­
lemagne une difcipline différente, des ufages plus 
conformes à la piété éclairée; ce n’eft pas ce dont il 
s agit. Il ∏,eft queftion que de faire voir ici que c’eft 
un point de fait, une vérité confiante, que le concile 
de Francfort rejeta le culte des images.
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X I.

Je trouve un diplôme d'Othon III, de Γan 998 , 
dans Iequelil condamne comme un menfonge, la donation 
de Conflantin ¿7 celle de Charles le chauve, fans daigner 
dire feulement un mot des donations de Pepin, de 
Charlemagne 8c de Louis L Que doit-on en conclure ?

X I I.

Je vois dans le Golftad une Conftitution de Frédéric 
BarberouJfe, en faveur d’Aix-la-Chapelle : cette confti- 
tution rapporte tout au long une charte de Charle­
magne.

Charlemagne s’y exprime ainii : Vous Javez que chajjant 
un jour auprès de cette ville, je trouvai les thermes & k 
palais que Granus, frère de Néron ir iï Agrippa, avait 
autrefois bâtis. Voilà, dit-on, pourquoi Aix eft appelée 
aquis grana.

Ce diplôme de Charlemagne reflemble au difcours 
de tTnmalcion dans Pétrone, fur la guerre de Troye.

Lediplome eft-il faux? ou doit-on feulement accufer 
celui qui fit parler Charlemagne ?

Combien d’anciennes pièces non moins fauffes ! 
combien de fufpećles ! 8c qu’il eft pardonnable de fe 
tromper !



Lettre de Μ. Cubstorf, ɪʒð

lettre
ECSITE SODS LE NOM DE Μ. CUBSTORF , 

PASTEUR DE HELMSTAD, A Μ. KIRKERF, 

PASTEUR DE LAUVTORP.

Du io oâobre 1760.

JE gémis, comme vous , mon cher confrère, des 

funeftes progrès de la philofophie. Les magiftrats, les 
princes penfent, nous fommes perdus. L’Angleterre 
furtout a corrompu VEurope par fes Hialheureufes 
découvertes fur la lumière, fur la gravitation, fur 
1 aberration des étoiles fixes. Les hommes parviennent 
Infenfiblement à cet excès de témérité , de ne rien 
croire que ce qui eft raifonnable ; & ils répondent à 
plufieurs de nos inventions :

Quodcumque oftendis mihi fie incredulus odi.

J’ai réfléchi dans Famertume de mon cœur fur cette 
haine funefte que tant de perfonnes de tout rang , de 
tout âge 8c de tout fexe déploient fi hautement contre 
nos femblables ; peut-être nos divifions en font-elles 
ɪa fource ; peut-être auffi devons-nous l’attribuer 
au peu de circonfpe&ion de certaines perfonnes qui 
ont révolté les efprits au lieu de les gagner. Nous avons 
infulté les fages, comme les luthériens outragent les 
Calviniftes 3 comme les calviniftes difent des injures
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aux anglicans , les anglicans aux puritains , ceux-ci 
aux primitifs nommés quakers, tous à TEglife romaine, 
& TEglife romaine à tous.

Si nous avions été plus modérés, je fuis perfuade 
qu’on ne fe ferait pas tant révolté contre nous. Par­
donnons, mon cher confrère, à ceux qui attaquent 
injuftement les fondemens d’un édifice que nous 
démolilfons nous-mêmes, & dont nous prenons toutes 
les pierres pour nous Iesjeter à la tête.

Je penfe que le feul moyen de ramener nos enne­
mis ferait de ne leur montrer que de la charité & de 
la modeflie ; mais nous commençons par prodiguer 
les noms depetits efpnts, de libertins, de Coeurscorrompus ʃ 
nous forçons leur amour-propre à fe mettre contre 
nous fous les armes. Ne ferait-il pas plus fage & 
plus utile d’employer la douceur qui vient à bout de 
tout ?

D’un côté , nous leur difons que nos opinions font 
fi claires qu’il faut être en démence pour les nier; de 
l’autre, nous leur crions qu’elles Tontfiobfcures qu'il 
ne faut pas faire ufage de fa raifon avec elles. Comment 
veut-on qu ils ne foient pas embarraifés par ces deux 
expofitions Contradifloires ?

Chacunedenos fefles prétend le titre àiunwerfelle; 
mais qu’avons-nous à répondre quand nos adverfaires 
prennent une mappemonde , & couvrent avec le 
doigt le petit coin de la terre où notre fefle eft 
confinée ?

Montrons-Ieur qu’elle mériterait d être univerfelle, 
fi nous étions fages ; ne les révoltons point en leur 
difant qu’il n’y a de probité que chez nous : voilà ce
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Qui a le plus ibulevé les favans. Hs ne conviendront 
jamais que Confudus, Pythagore, 7yaleucus , Socrate1 
Platon, Caton, Scipiony Cicéron, eTrajan1 les Jntomns, 
Epzdete, & tant d’autres , n euffent pas de vertu ; ils 
nous reprocheront de calomnier , par cette affertion 
°dieufe, les hommes de tous les temps & de tous les 
lieux. Hélas! Tanabaptifte, Iesmains teintes de fang, 
aurait-il été bien reçu à dire, pendant le fié^e de 
Munfter, qu’il n’y avait de probité que chez lui ? le 
Calvmifte aurait-il pu le dire en affaflinant le duc de 
Guifeî le papifte en fonnant les matines de la Saint- 
Baithelemi? Poltrot1 Clément, Chatel , Ravaillac , le 
jéfuite le Tellier étaient très-dévots ; mais en bonne 
foi n aimeriez-vous pas mieux la probité de la Mothe- 
Ie-Vayer, de Gaffendi1 de Locke, de Bayle, de Defcartes r 
de Midleton1 8c de cent autres grands-hommes queje 
vous nommerais? Non , mon frère , ne nous fervons 
jamais de ces malheureux argumens qu’on rétorque 
fi aifément contre nous-mêmes. Le père Canaye difait : 
Point de raifon ; & moi je dis : Point de difpute, point 
diinfolence.

On dit qu’autrefois nous nous fommes laiffés 
emporter a 1 ambition , à la haine , à Tavarice, à la 
vengeance ; que nous avons difputé aux princes leur 
juiifdi&ion ; que nous avons troublé les Etats.; que 
nous avons répandu le fang : ne tombons plus dans 
ces horribles excès , convenons que TEglife eft dans 
rEtat , & non TEtat dans TEglife. Obeiffons aux 
princes comme tous les autres fujets. Ce fo∏t nθs 
Tcandales , encore plus que nos dogmes , qui nous ont 
fait tant d’ennemis. On ne s’élève contre les lois 8c 
contre les fonélions des magiftrats dans aucun pays
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de la terre. Si ons’eftélevé contre nous dans tousles 
temps & dans tous les lieux, à qui en eft la faute ?

L’humilité, le Iilence, & la prière, doivent être nos 
feules armes.

Les favans ne croient pas certaines affertions, ( ni 
nous non plus.) Hé bien, les croiront-ils davantage 
quand nous les outragerons? Les Chinois, les Japo­
nais , les Siamois, les Indiens , IesTartares, IesTurcs, 
les Perfans , les Africains, ne croient pas en nous; 
irons-nous pour cela les traiter tous les jours de 
perturbateurs du repos de VEtat, de mauvais citoyens , 
d’ennemis de DIE U & des hommes ? Pourquoi ne 
difons-nous point d’injures à toutes ces nations, 8c 
outrageons-nous un Allemand , un Anglais, qui ne 
penfent pas comme nous ? Pourquoi tremblons-nous 
refpeâueufement devant un fouverain qui nous 
méprife, 8c déclamons-nous fi fièrement contre un 
particulier fans crédit, que nous foupçonnons de ne 
pas nous eftimer affez ?

Cette rage de vouloir dominer fur les efprits doit 
être bien confondue. Je vois que chaque effort que 
nous fefons pour nous relever fert à nous abattre. 
Laiffons en repos les puiffans du monde Sc Ieshommes 
inftruits , afin quils nous y Iaiffent; vivons en paix 
avec ceux que nous ne Vubjuguerons jamais, 8c qui 
peuvent nous décrier. Réprimons furtout la hauteur 
& Vemportement, qui conviennent fi mal, 8c qui 
Xeuffiffent fi peu.

Vous Connaiffez le pafteur Durnol ; c’eft un bon 
homme au fond, mais il eft fort colérique. Il expli­
quait un jour le Pentateuque aux enfans, 8c il en était 
a 1 article de Vane de Balaam : un jeune ga⅛<jon fe mit
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à rire, Μ. Durnol fut indigné ; il cria, il menaça, il. 
prouva que les ânes pouvaient parler très-bien, furtout 
quand ils voyaient devant eux un ange armé d’une 
ePee : Ie petit garçon fe mit à rire davantage, 
Μ. Durnol s’emporta ; il donna un grand coup de 
pied à Fenfant, qui lui dit en pleurant : Ah! je 
conviens que Fane de Balaam parlait, mais il ne ruait 
pas.

Cettenaivete a fait fur moi une grande impreffion, 
& j ai confeillé depuis à tous mes amis de ceffer de 
ruer Sc de braire.LETTRE
BU SECRETAIRE DE Μ. DE VOLTAIRE ,

AU SECRETAIRE DE Μ. LE FRANC DE POMPIGNAN.

Mons IEUR,V ....> ous avez écrit trois lettres à Μ. de Voltaire , 
lignées Ladouz, à l’hôtel des Afturies , rue du fépulcre. 
Vous lui dites , dans ces trois lettres , que vous avez 
été le Fecretaire du célébré Μ. le Franc de Pompignan ; 
que VOUS n avez plus le bonheur d’être chez lui , & 
qu’il vous a renvoyé parce qu’il vous foupçonnait 
d avoir fourni à Μ. de Voltaire des mémoires contre 

' lui.
Vous demandiez à Μ. de Voltaire une atteftation 

qui détruisît cette calomnie. Il vous répondit qu’il 
ue vous cçnnaiflait pas , que vous ne le Connaiffiez
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pas, & qu’on ne lui avait jamais envoyé d’autres 
mémoires contre Μ. le Franc de Pompignan que fes 
propres ouvrages. Il me charge, étant vieux, malade, 
& prefque aveugle , de vous répéter Ia même chofe 
de fa part.

Voici tout ce qu’il connaît de Μ. le Franc de 
Pompignan.

1°. D’aflez mauvais vers.
2°. Sondifcours à Tacademie, dans lequel il infulte 

tous les gens de lettres.
3o. Un mémoire au roi, dans lequel il dit à fa 

majefté qu’il a une belle bibliothèque à Pompignan- 
Ies-Montauban.

40∙ La defcription d’une belle fête qu’il donna dans 
Pompignan , de la proceffion dans laquelle il marchait 
derrière un jeune jéfuite, accompagné des bourdons 
du pays ; & d’un grand repas de vingt-fix couverts, 
dont il a été parlé dans toute la province.

5o. Unbeau fermondefacompofition, dans lequel 
il dit qu’il eft avec les étoiles dans le firmament, 
tandis que les prédicateurs de Paris & tous les gens 
de lettres font à fes pieds dans la fange.

Mon maître a appris auifi que Μ. le Franc de 
Pompignan , ( quoiqu’il foit noyé ) fe comparait à 
Mdife, & que monfieur fon frère l’évêque était Aaron; 
il leur en fait fes complimens.

Il a entendu parler auifi d’une pailorale de monfieur 
Teveque , adreifée aux habitans du Puy - en -Velay , 
par monseigneur , Cortiat, fecrétaire. On lui a 
mandé que dans cette paftorale il eft queftion 
AAriftophane, de Diagoras, du dictionnaire encyclo­
pédique , de Fontenelle, de la Mcthe, de Perrault , de
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TerraJfon , de Boindin , du chancelier Bacon , de 
Defcartes , de Mallebranche, de Locke, de Newton ⅛ de 
Leibnitz , de MonteJquieu 8cc.

Nous félicitons meilleurs du Puy-en-Velay d’avoir 
lu les ouvrages de tous ces meilleurs ; tel pafteur, 
telles brebis. Mais mon maître n’entre dans aucunes 
de ces querelles Tcientifiques ; il cultive la terre avec 
bien de la peine , 8c IaiiTe les grands-hommes éclairer 
leur Iiecle4

Vous lui mandez qUé monfieür l’évêque d, Alais 
veut vous prendre pour Tecretaire , en cas que vous 
ayez une atteftation en bonne forme ⅞ que vous n’avez 
point trahi les fecrets de Μ. le Frdnc de Pompignan ; 
il vous envoie cette atteftation , 8c il fe flatte que, 
quand vous ferez à Μ. $ Alais, vous ne reffemblerez 
pas à Μ. Cortiat fecrétaire.

ʃɔ. S. Je vous demande pardon , Monfieur , j’ou­
bliais , dans les ouvrages de Μ. le Franc de Pompignan , 
la Prière du déifte, qu’il a traduite de l’anglais.

Mélanges lit 1er. Tome III, K
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A Μ. LE DUC DE LA VALLIERE,

Grand-Jauconnier de France ,Jur Urceus Codrus.

Vo TRE procédé, monfieurle duc, eft de Tancienne 
chevalerie : vous vous expofez pour Tauver un homme 
qui s’eft mis en péril à votre fuite ; mais la petite 
erreur dans laquelle vous m’avez induit, Tert à déployer 
votre profonde érudition. Peu de grands fauconniers 
auraient déterré les SermonesJeJlivi , imprimés en 1 ʒ o 2. 
Raillerie à part, vous faites une aélion digne de votre 
belle ame, en vous mettant pour moi à Ia brèche.

Vous me difiez dans votre première lettre, qa Urceus 
Codrus était un grand prédicateur; vous m’apprenez 
dans votre fécondé que c’était un grand libertin, mais 
cependant qu’il n’était pas cordelier. Vous demandez 
pardon à St François d'Affife, Se à tout l’ordre féra- 
phique, de la inéprife où vous m’avez fait tomber, 
je prends fur moi la pénitence; mais il refte toujours 
pour véritable que les myftères repréfentés à Thotel 
de Bourgogne, étaient beaucoup plus décens que Ia 
plupart des fermons du feizième fiècle. Ceft fur ce 
point que roule la queftion.

Mettons qui nous voudrons à Ia place SUrceus 
Codrus, 8c nous aurons raifon. Il n’y a pas un mot dans 
Iesjnyfteres qui alarme la pudeur Se la piété. Quarante 
affociés , qui font & qui jouent des pièces faintes en 
français, ne peuvent s’accorder à déshonorer leurs 
pièces par des indécences qui révolteraient le public 5
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qui feraient fermer le théâtre. Mais un prédicateur 
1gnorant, qui n’a nul ufage des bienféances, peut 
Hieier dans fon fermon quelques fottifes , furtout 
quand il les prononce en Iatink

Tels étaient, par exemple, les fermons du cordelier 
Maillard, que vous avez fans doute dans votre riche 
&imnienfebibliothèque; vous verrez dans fon fermon 
du jeudi de la fécondé femaine du carême , qu il 
Hpoftrophc ainfi les femmes des avocats qui portent 
des habits garnis d’or : Vous dites que vous êtes vêtues 

Juivant votre état; à tous les diables votre état ò vous- 
mêmes, MeJdemoiJelles. Vous me direz peut-être : JVos maris 
ne nous donnent point de Ji belles robes ; nous les gagnons 
de la peine de notre corps ; à trente mille diables la peine 
de votre corps, MeJdemoiJelles.

Je ne vous répète que ce trait de frère Maillard, 
pour ménager votre pudeur; mais fi vous voulez vous 
donner le foin d’en chercher de plus forts dans le 
même auteur, vous en trouverez de dignes üUrceus 
Codrus. Frères André 8c Menot étaient fort fameux 
pour les turpitudes : la chaire, à la vérité, ne fut pas 
toujours fouillée par des obfcénités; mais long-temps 
les fermons ne valurent pas mieux que les myftères 
de 1 hôtel de Bourgogne.

Il faut avouer que les prétendus réformés de 
France furent les premiers qui mirent quelque raifon 
dans leurs difcours, parce qu’on eft obligé de Taifonner 
quand on veut changer les idées des hommes. Cette 
raifon était encore bien loin de l’éloquence. La chaire, 
le barreau, le théâtre, Iaphilofophie , la littérature, la 
théologie, tout chez nous fut, à quelques exceptions 
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près, fort au-deiΓous des pièces qu’on joue aujourd’hui 
à la foire.

Le bon goût en tout genre n établit fon empire 
que dans le fiècle de Louis XIV ; c’eft-là ce qui me 
détermina, il y a long-temps, à donner une légère 
efquiife de ce temps glorieux ; & vous avez remarqué 
que dans cette hiftoire, c eft le fiècle qui eft mon 
héros , encore plus que Louis X/Elui-même, quelque 
refpeél & quelque reconnailfance que nous devions à 
fa mémoire.

Il eft vrai qu’en général nos voifins ne valaient 
guère mieux que nous. Comment s’eft-il pu faire 
que Ton prêchât toujours 8c que Ton prêchât fi mal? 
Comment les Italiens , qui s’étaient tirés depuis il 
long-temps de la barbarie en tant de genres, n’étaient- 
ils , pour la plupart, dans la chaire que des arlequins 
en furplis ; tandis que la Jerufalem du TaJJe égalait 
TIliade5 que VOrlando JurioJo furρaffait TOdyffee, que 
le PaJiorfido n’avait point de modèle dans Tantiquite, 
& que les Raphael Sc les Paul VeroneJe exécutaient réel­
lement ce qu’on imagine des Jeuxis Sc des Apelles^

Il n’eft pas douteux , monfieur le duc, que vous 
n’ayez lu le concile de Trente; il n’y a point de duc 
Sc pair, à ce queje penfe, qui n’en life quelques 
feffions tousles matins* Vous avez remarqué le fermon 
de Touverture dece concile par l’évêque de Bitonto?

Il prouve premièrement que le concile eft nécef- 
faire, parce que plufieurs conciles ont dépofé des 
rois & des empereurs ; fecondement, parce que dans 
l’Enéide, Jupiter affemble le concile des dieux ; troi- 
fièmement, parce qua la création de Thomrne & à 
Taventure de la tour de Babel, Dieu s’y prit en forme
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concile. Il affure entinte que tous les prélats doivent 
e rendre à Trente comme dans le cheval de Troye : 

enfin, que la porte du paradis & du concile eft la 
nieme , que 1 eau vjve en découle, Sc que les pères 

oivent en arrofer leurs cœurs comme des terres sèches ; 
aute de quoi , le St Efprit leur ouvrira la bouche 

comme à Balaain Sc à Caiphe.
Voilà ce qui fut prêché devant les états-généraux 

de la chrétienté. Quel préjugé divin en faveur d’un 
concile? Le fermon de St Antoine de Padoue aux 
P°iffons, eft encore plus fameux en Italie, que celui 
< e Μ. de Bitonto9 On pourrait donc exeufer notre 
fi ère André, 8c notre frère GarajJe, 8c tous nos gilíes de 
ɪa chaire des feizième Sc dix-feptièmefiècles, s’ils n’ont 
pas mieux valu que nos maîtres les Italiens.

Mais quelle était la fource de cette groffièreté 
a uχde, fi Univerfellement répandue en Italie du 
temps AuTaJJe ; en France, du temps de 
de Charroni Sc du chancelier AzTHoJpital; en Angle- 
tcrre, dans le fiècle de Bacon↑ Comment ces hommes 
de génie ne réformaient-ils pas leurs fiècles? Prenez- 
vous-en aux collèges qui élevaient IajeuncfTe, Se à 
1 cfprit monacal Se théologal qui mettait la dernière 
main a notre barbarie que Iescollegesavaientebauchee. 
Ln génie tel que le TaJJe Iifait Virgile , & produifait 
la Jeiufalem. Un Machiavel Iifait Térence, Sc fefait la 
Mandragore ; mais quel moine , quel do<fteur Iifait 
Clceron Sc Demofthenes? Un malheureux écolier, 
devenu imbécille pour avoir été forcé, pendant quatre 
ans, dapprenqrepar cœur Jean Defpautere, & enfuite 
devenu fou pour avoir foutenuune thèfe furlhmz⅛r∕⅛? 
d£ la part de la choje ¿r de la penjée , & fur les Cathegories, 
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recevait en public fon bonnet 8c fes lettres de démence, 
& s’en allait prêcher devant un auditoire, dont les 
trois quarts étaient plus imbecilles que lui, 8c plus 
mal élevés.

Le peuple écoutait ces farces théologiques, le cou 
tendu, les yeux fixes, la bouche ouverte, comme les 
enfans écoutent des contes de forciers, 8c s en retournait 
tout contrit. Le même efprit qui le conduifait aux 
facéties de la Mère fotte, le conduifait à ces fermons; 
& on y était d’autant plus aifidu qu’il n’en coûtait 
rien. Car mettez un impôt fur les méfiés, comme on 
le propofa dans la minorité de Louis XIVi perfonne 
n’entendra la meiTe.

Ce ne fut guère que du temps de Coejfdau 8c de 
Balzac, que quelques prédicateurs ofèrent parler raifon- 
nablement, mais ennuyeufement ; Sc enfin Bourdaloue 
fut le premier en Europe qui eut de l’éloquence en 
chaire. Je rapporterai encore ici le témoignage de 
Burnd , évêque de Salisbury, qui dit dans fes mémoires 
qu’en voyageant en France il fut étonné de ces fermons, 
& que Bourdaloue refórmales prédicateurs d’Angleterre 
comme ceux de France.

Bourdaloue fut prefque le Corneille de la chaire, 
comme Majfillon en a été depuis le Racine : non que 
j’égale un art à moitié profane à un miniftère prefque 
faint; non que j’égale non plus la difficulté médiocre 
de faire un bon fermon, à la difficulté prodigieufe 8c 
inexprimable de faire une bonne tragédie : mais je 
dis que Bourdaloue voulut raifonner comme Corneille, 
& que Majfillon s’étudia à être auffi élégant en profe 
que Racine l’était en vers.
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Il eft vrai qu’on reprocha fouvent à Bourdaloue, 
comme à Corneille, d’être un peu trop avocat; de 
vouloir trop prouver au lieu de toucher, & de donner 

t quelquefois de mauvaifes preuves. MaJJillon, au con­
traire, crut qu’il valait mieux peindre 8c émouvoir : 
ɪl imita Racine, autant qu’on peut l’imiter en profe, 
en prêchant cependant que les auteurs dramatiques 
font damnés : car il faut bien que chaque apothicaire 
vante fon onguent 8c damne celui de fon voifin. Son 
ftyle eft pur, fes peintures font attendriffantes.

Relifez ce morceau fur l’humanité des grands.
” Hélas! s’il pouvait être quelquefois permis d’être

35 fombre, bizarre, chagrin, à charge aux autres Sc 
’5 à foi-même, ce devrait être à ces infortunés, que la 
3 5 mifère, les calamités, les néceffités domeftiques, 8c 
s 5 tous les plus noirs foucis environnent. Ils feraient 
” bien plus dignes d’excufe, fi portant déjà le deuil, 
3 5 1 amertume, le défefpoir fouvent dans le cœur, ils en 
35 IailTaient échapper quelques traits au dehors. Mais 
5 5 faut-il que les grands, les heureux du monde, à 
3 5 qui tout rit, 8c que les joies 8c les plaifirs accom- 
3 5 pagnent par-tout, prétendent tirer de leur félicité 
3 3 même , un privilège qui excufe leurs chagrins 
3 3 bizarres 8c leurs caprices; qu’il leur foit permis 
5 3 d être fâcheux, inquiets , inabordables, parce qu’ils 
M font plus heureux ! qu’ils regardent comme un 
3 3 droit acquis à la profpérité, d’accabler encore du 
3 ’ poids de leur humeur des malheureux qui gémiffent 
” déjà fous le joug de leur autorité 8c de leur puif- 
35 fance. 99

Souvenez-vous enfuite de ce morceau de Britan­
nicus.
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Tput ce que vous voyez confpire à vos défîrs, 
Vosjours, toujours fęreins, coulent dans les plaifirs? 
L’empire en eft, pour vous, Finepuifable fource; 
Ou ft quelque chagrin en interrompt la courfe, 
Tout Fuqivers , Toigneux de les entretenir , 
S’empreffe ą Feffacer de votre fouvenir.
Britannicus eft feul. Quelque ennui qui Ie preffe , 
Il ne voit dans fon fort que moi qui s’intéreffe , 
Et n’a pour tout plaiiir, Seigneur, que quelques pleurs 
Qui lui fpnt quelquefois oublier fes malfteurs.

Je crois voir, dans la Comparaifon de ces deux mor­
ceaux , le difciple qui tâche de lutter contre le maître. 
Je vous en montrerais vingt exemples , fi je ne crai­
gnais d’etre Iongi

MaJJillon & Cheminais favaient Racine par cœur, & 
déguifaient les vers de ce divin poëte dans leur profe 
pieufe. C’eft ainfi que plufieurs prédicateurs venaient 
apprendre chez Baron Fart de la déclamation, & rec­
tifiaient enfuite le gefte du comédien par le gefte 
de Forateur facré. Rien ne prouve mieux que tous 
les arts font frères, quoique les artiñes foient bien loin 
de Fetre.

Le malheur des fermons, c’eft que ce font des 
déclamations dans Iefquelles on dit trop fouvent le 
pour 8c Ie contre. Le même homme qui, dimanche 
dernier, affurait qu’il n’y a point de félicité dans la 
grandeur; que les couronnes font des épines; que les 
cours ne renferment que d’illuftres malheureux ; que 
Ja joie n’eft répandue que fur le front du pauvre , 
prêche le dimanche Fuivantque Iepeuple eft condamné
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a 1 afflidion & aux larmes, 8c que les grands de la 
terre font plongés dans des délices dangereufes.

Ils difent dans Pavent, que Dieu eft fans cefTe 
occupe du foin de fournir à tous nos befoins ; 8c en 

A

careme, que la terre eft maudite. Ces lieux communs 
les mènent jufqu’au bout de l’année par des phrafes 
fleuries 8c ennuyeufes.

Les prédicateurs en Angleterre ont pris un autre 
tour qui ne nous conviendrait guère. Le livre de la 
Hietapliyfique la plus profonde eft le recueil des fer- 
1∏oιιs de Clarke. On dirait quil n’a prêché que pour 
les philofophes. Encore ces philofophes auraient pu 
lui demander à chaque période un long éclairciffe- 
ment ; 8c le Français à Londres à qui on ne prouve rien, 
aurait bientôt Iaifle là le prédicateur. Son recueil fait 
un excellent livre, que très-peu de gens font capables 
d’entendre. Quelle différence entre les temps 8c entre 
les nations ! 8c qu’il y a loin de frère GarafJe 8c de 
frère André, aux Clarkes 8c aux MaJJillons !

Dans fétude que j’ai faite de Phiftoire, j’en ai 
toujours tiré ce fruit, que le temps où nous vivons eft 
de tous les temps le plus éclairé, malgré nos très- 
mauvais livres, 8c malgré la foule de tant d’infipides 
journaux ; comme il eft le plus heureux, malgré nos 
calamités paffagères. Car quel eft Phomme de lettres 
qui ne fache que le bon goût n’a été le partage de la 
France, qu’à commencer au temps de Cinna 8c des 
Provinciales ? Et quel eft Phomme un peu verfé dans 
notre hiftoire, qui puiffe affigner un temps plus heu­
reux depuis, Clovis , que le temps qui s’eft écoulé 
depuis que Louis XIV commença à régner par lui- 
même , jufqu’au inornent où j’ai l’honneur de vous
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parler? Je défie l’homme de la plus mauvaiΓe humeur 
de nie dire quel fiècle il voudrait préférer au nôtre.

Il faut être jufte : il faut convenir, par exemple, 
qu’un géomètre de vingt-quatre ans en fait beaucoup 
plus que Defcarles; qu’un vicaire de paroiffe prêche plus 
Taifonnablement que le grand-aumônier de Louis XIL 
La nation eft plus inftruite, le ftyle en général eft 
meilleur ; par conféquent les efprits font mieux faits 
aujourd’hui qu’ils ne l’étaient autrefois.

Vous me direz que nous fommes à préfent dans 
la décadence du fiècle , & qu’il y a beaucoup moins 
de génie & de talens que dans les beaux jours de 
Louis XIV. Oui, le génie baiiΓe Sc baiifera néceifai- 
rement, mais les lumières font multipliées; mille pein­
tres du temps de Salvalor-Rofa ne valaient pas Raphael 
& Michel-Ange; mais ces mille peintres médiocres, que 
Raphael & Michel-Ange avaient formés, Compofaient 
une école infiniment fupérieure à celle que ces deux 
grands-hommes trouvèrent établie de leurs temps. 
Nous n’avons à préfent , fur la fin de notre beau 
fiècle, ni de MaJJillon, ni de Bourdaloue, ni de BoJJuet, 
ni de Fénelon ; mais le plus ennuyeux de nos prédi­
cateurs d’aujourd’hui, eft un DemoJlhenes en compa- 
raifon de tous ceux qui ont prêché depuis St Remi 
jufqu’au frère GaraJfe.

Il y a plus de diftance de la moindre de nos tra­
gédies aux pièces de Jodelle, que de TAthalie de 
Racine aux Machabees de la Motte, 8c au Moife de 
l’abbé Pfadal. Enun mot, dans tous Iesarts de Tefprit, 
nos artilles valent bien moins qu’au commencement 
du grand fiècle & dans fes beaux jours ; mais la nation 
vaut mieux. Nous fommes inondés, à la vérité, de
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pitoyables brochures ; 8c les miennes fe mêlent à la 
foule : c’eft une multitude prodigieufe de moucherons 
& de chenilles qui prouvent Tabondance des fruits 
& des fleurs : vous ne voyez pas de ces infeéles dans 
une terre ftérile ; 8c remarquez que dans cette foule 
immenfe de ces petits écrits, tous effacés les uns par 
les autres, 8c tous précipités au bout de quelques jours 
dans un oubli éternel, il y a quelquefois plus de goût 
& de fineiïe que vous n’en trouveriez dans tous les 
livres écrits avant les lettres provinciales.

Voilà l’état de nos richefles de Tefprit, comparées 
à une indigence de plus de douze cents années.

Si vous examinez à préfent nos mœurs, nos lois, 
notre gouvernement, notre fociété, vous trouverez 
que mon compte eft jufte. Je date depuis le moment 
où Louis XIV prit en main les rênes; 8c je demande 
au plus acharné frondeur, au plus trifte panégyrifte 
des temps paifés , s’il ofera comparer les temps où 
nous vivons, à celui où Tarcheveque de Paris portait 
au parlement un poignard dans fa poche ? Aimera- 
t-il mieux le fiècle précédent, où Ton tuait le premier 
miniftre à coups de piftolet dans la cour du Iouvre, 
Sc où Ton condamnait fa femme à être brûlée comme 
forciere ? Dix ou douze années du grand Henri IV 
paraiflent Iieureufes, après quarante ans d’abomina­
tions 8c d’horreurs qui font dreffer les cheveux ; mais 
pendant ce peu d’années que le meilleur des princes 
employait à guérir nos bleffures, elles faignaient encore 
de tous côtés : le poifon de la ligue infeélait encore les 
efprits; les familles étaient divifées ; les mœurs étaient 
dures ; le fanatifme régnait par-tout., hormis à la cour. 
Le commerce commençait à naître; mais on n’en
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goûtait pas encore les avantages ; la fociété était fans 
agrémens, les villes fans police ; toutes les Confolations 
de la vie manquaient en général aux hommes. Et pour 
comble de malheur , Henri IV était haï. Ce grand 
homme difait au duc de Sulli : Ils ne me ConnaiJfeut 
Jas, ils me regretteront.

Remontez à travers cent mille aifaffinats commis 
au nom de Dieu, fur les débris de nos villes en 
cendres , jufqu1au temps de François I; vous voyez 
TItalie teinte de notre fang , un roi prifonnier dans 
Madrid, les ennemis au milieu de nos provinces.

Le nom de père du peuple eft refté à Louis XII ; 
mais ce père eut des enfans bien malheureux, 8c le 
fut lui-même : challé de TItalie, dupé par le pape , 
vaincu par Henn VIII1 obligé de donner de Iargent 
à fon vainqueur pour époufer fa fœur ; il fut bon roi 
d’un peuple groffier, pauvre, 8c privé d’arts 8c de manu- 
failures. Sa capitale n’était qu’un amas de maifons de 
bois, de paille, 8c de plâtre, prefque toutes couvertes 
de chaume. Il vaut mieux, fans doute, vivre fous un 
bon roi d’un peuple éclairé 8c opulent, quoique malin 
$c χaifonneur,

Plus vous vous enfoncez dans les fiècles précédens, 
plus vous trouvez tout fauvage ; 8c c’eft ce qui rend 
notre hiftoire de France fi dégoûtante , qu’on a été 
obligé d’en faire des abrégés chronologiques à colonnes, 
où tout le néceífaire fe trouve, 8c où Tinutile feul eft 
omis , pour fauver Tennui d’une Iedure Infupportable 
à ceux de nos compatriotes qui veulent favoir en quelle 
année la forbonne fut fondée; 8c aux curieux, qu* 
doutent fi la ftatue équeftre qui eft dans la cathédrale
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gothique de Paris, eft de Philippe de Valois, ou de 
Philippe le BeL

Ne diffimulons point; nous n’exiftons que depuis 
environ fix vingts ans : lois, police, difcipline mili­
taire, commerce, marine, beaux-arts, magnificence, 
eφrit, goût, tout commence à Louis XlV, 8c plufieurs 
avantages fe perfeélionnent aujourd’hui. C’eft-là ce que 
j’ai voulu infinuer, en difant que tout était barbare 
chez nous auparavant, Sc que la chaire Tétait comme 
tout le refte. Urceus Codrus ne valait pas trop la peine 
que je vous parlaife long-temps de lui ; mais il m’a 
fourni des réflexions qui pourront être utiles fi vous 
avez la bonté de les redreifer.

P. 5. Dans l’éloge que je viens de faire de ce 
fiècle , dont je vois la fin, je ne prétends point du 
tout comprendre le libraire qui a imprimé TAppel aux 
nations, en faveur de Corneille Sc de Racine, contre 
ShakeJpeare Sc Otwai ; Sc j’avouerai fans peine que Robert 
Etienne imprimait plus correctement que lui. Il a mis 
des certitudes pour des attitudes, profane pour ancienne , 
votre Jœur pour ma Jmr ; Sc quelques autres contre- 
fens qui défigurent un peu cette importante brochure. 
Comme c’eft un procès qui doit être jugé à Peters- 
bourg, à Berlin , à Vienne , à Paris , Sc à Rome, par 
les gens qui n’ont rien à faire, il eft bon que les pièces 
ne foient point altérées.
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1761.

∣S zc vos, non volis. Dans le nombre îmmenfe de 

tragédies, comédies , opéra comiques , difcours 
moraux, & facéties , au nombre d’environ cinq cents 
mille, qui font Thonneur éternel de la France, on 
vient d’imprimer une tragédie fous mon nom, intitulée 
Tulime; la fcène eft en Afrique: il eft bien vrai qu au­
trefois ayant été avec Alzire en Amérique, je fis un 
petit tour en Afrique avec Tulime, avant d’aller voir 
Idame à la Chine ; mais mon voyage d’Afrique ne 
me réuffit point. Prefque perfonne dans le parterre 
ne ConnaiiTait la ville d Arfenie, qui était le lieu de 
la fcène; c’eft pourtant une colonie romaine nommée 
Arfinaria; 8c c’eft encore par cette raifon-là qu’on ne 
la Connaiffait pas.

Trémizène eft un nom bien fonore, c’eft un joli 
petit royaume ; mais on n’en avait aucune idée : la 
pièce ne donna nulle envie de s’informer du giffement 
de ces côtes. Je retirai prudemment ma flotte, ⅛ quœ 
defperat traëlata nilefcere pojfe relinquit. Des Corfaires fe 
font enfin faifis de la pièce, 8c l’ont fait imprimer ; 
mais par droit de conquête, ils ont fupprimé deux 
ou trois cents vers de ma façon, 8c en ont mis autant 
de la leur :je crois qu’ils ont très bien fait ; je ne veux ►
point leur voler leur gloire, comme ils m’ont volé 
mon ouvrage. J’avoue que le dénouement leur appar­
tient, & qu’il eft auffi mauvais que l’était le mien :
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les rieurs auront beau jeu; au lieu d’avoir une pièce 
à Iiffler, ils en auront deux.

Il eft vrai que les rieurs feront en petit nombre , 
car peu de gens pourraient lire les deux pièces ; je 
fuis de ce nombre ; 8c de tous ceux qui prifent ces 
bagatelles ce qu’elles valent ,je fuis peut-être celui qui 
y met le plus bas prix. Enchanté des chefs-d’œuvre 
du fiècle paffé, autant que dégoûté du fatras prodi-» 
gieux de nos médiocrités, je vais expier les miennes 
en me fefant le commentateur de Pierre Corneille. 
L’académie a agréé ce travail; je me flatte que le 
public le fécondera , en faveur des héritiers de ce 
grand nom.

Il vaut mieux commenter Heraclius que de faire 
Tancrede, on rifque bien moins. Le premier jour que 
l’on joua ce Tancrede, beaucoup de fpedateurs étaient 
venus armés d’un manuferit qui courait le monde, 8c 
qu on aifurait être mon ouvrage : il relfemblait à cette 
Zulime.

C’eft ainfi qu’un honnête libraire, nommé G...., 
s’avifa d’imprimer une Hiftoire générale, qu’il affûtait 
être de moi, 8c il me le foutenait à moi-même; il n’y 
a pas grand mal à tout cela. Quandonvexe un pauvre 
auteur, les dix-neuf vingtièmes du monde l’ignorent, 
le refte en rit, 8c moi aufli. Il y a trente à quarante 
ans que je prenais férieufement la chofe. J’étais bien 
fot ! Adieu , je vous embrafle.

1
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A Μ. L’ABBÉ DO LIV ET,

CHANCELIER DE L’ACADEMIE FRANÇAISE.

Au château de Ferney, ce 20 août 1761.

V0 U S m’aviez donné , mon cher chancelier , le 
confeil de ne commenter que les pièces de Corneille 
qui font reflées au théâtre. Vous vouliez me foulager 
ainii d’une partie de mon fardeau, 8c j’y avais confenti, 
moins par pareife que par le défir de fatisfaire plutôt 
le public; mais j’ai vu que dans la retraite j’avais plus 
de temps qu’on ne penfe ; & ayant déjà commenté 
toutes les pièces de Corneille qu’on repréfente , je me 
vois en état de faire quelques notes utiles fur les 
autres.

11 y a plulieurs anecdotes curieufes qu’il eft agréable 
de favoir. 11 y a plus d’une remarque à faire fur la 
langue. Je trouve, par exemple, plulieurs mots qui 
ont vieilli parmi nous, qui font même entièrement 
oubliés , & dont 'nos voifins les Anglais fe fervent 
Iieureufement. Ils ont un terme pour fignifier cette 
plaifanterie , ce vrai comique, cette gaieté, cette 
urbanité , ces faillies qui échappent à un homme fans 
qu’il s’en doute; & ils rendent cette idée par le mot 
humeur, humour, qu’ils prononcent yumor ; Sc ils 
croient qu’ils ont feuls cette humeur, que les autres 
nations n’ont point de terme pour exprimer ce caraflère 
d’efprit. Cependant, c’eft un ancien mot de notre 

langue,
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langue, employé en ce fens dans plufieurs comédies 
de Corneille. Au refte, quand je dis que cette humeur 
eft une efpèce d’urbanité, je parle à un homme inf- 

κ » truit, qui fait que nous avons appliqué mal-à-propos
le mot Hurbanile à la politeife , & qu urbanitas fignifiait 
n Rome précifément ce qHhumour fignifie chez les 
Anglais. Ceft en ce fens qu,J%mce dit : Frontis ad 
urbanee defcendi prœmia; & jamais ce mot n’eft employé 
autrement dans cette fatire que nous avons fous le 
nom de Pétrone, 8c que tant d’hommes fans goût ont 
prife pour Touvrage d’un conful Petronius.

Le mot partie fe trouve encore dans les comédies 
de Corneille pour ejprit. Cet homme a des parties. C’eft 
ce que les Anglais appellent parts. Ce terme était 
excellent; car c’eft le propre de Thomme de n’avoir 
que des parties ; on a une forte d’efprit, une forte de 
talent; mais on ne les a pas tous. Le mot ejprit eft 
trop vague; 8c quand on vous dit, cet homme a de 
Íejprit, vous avez raifon de demander du quel?

Que d’expreflionsnous manquent aujourd’hui, qui 
étaient énergiques du temps de Corneille; 8c que de 
pertes nous avons faites, foit par pure négligence, 
Toit par trop de délicateffe ! On affignait, on apointait 
un temps, un rendez-vous ; celui qui, dans le moment 
marqué, arrivait au lieu convenu, 8c qui n’y trouvait 
pas fon prometteur ,était déjapointé. Nous n’avons aucun 
mot pour exprimer aujourd’hui cette fituation d’un 
ɪɪomme qui tient fa parole, 8c à qui on en manque.

⅛ Qu’on arrive aux portes d’une ville fermée, on eft,
quoi ? nous n’avons plus de mot pour exprimer cette 
fituation : nous difions autrefois forclos; ce mot très- 
CxpreiTif n’eft demeuré qu’au barreau. Les affres de la

Mélanges littér. Tome III0 L
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mort, les angoiffes dun cœur navré n’ont point été 
remplacés.

Nous avons renoncé à des expreflions abLolument 
néceffaires , dont les Anglais fe font Iieureufement 
enrichis. Une rue, un chemin fans iffue, s’exprimait 
Ii bien par non-pajft, impajfe, que les Anglais ont 
imité ; & nous fournies réduits au mot bas & imper­
tinent de cul-de-fac, qui revient ii fouvent, & qui 
déshonore la langue françaife.

Je ne finirais point fur cet article, fi je voulais 
furtout entrer ici dans le détail des phrafes heureufes 
que nous avions prifes des Italiens, & que nous avons 
abandonnées. Ce n’eft pas d’ailleurs que notre langue 
ne foit abondante 8c énergique ; mais elle pourrait 
l’être bien davantage. Ce qui nous a ôté une partie 
de nos richeffes, c’eft cette multitude de Iivresfrivoles, 
dans Iefquels on ne trouve que le ftyle de la conver- 
fation, 8c un vain ramas de phrafes ufées 8c d’expref- 
fions impropres. C’eft cette malheureufe abondance 
qui nous appauvrit.

Je paffe à un article plus important, qui me déter­
mine à commenter jufqu’à Pertharite. C’eft que dans 
ces ruines on trouve des tréfors cachés. Qui croirait, 
par exemple, que le germe de Pyrrhus 8c d’Andro- 
maque eft dans Pertharite? qui croirait que Racine en 
ait pris les fentimens, les vers même ? Rien n’eft 
pourtant plus vrai ; rien n’eft plus palpable. Un 
Grimoald dans Corneille menace une Rodehndc de faire 
périr fon fils au berceau , fi elle ne l’époufe.

Son fort eft en vos mains : aimer ou dédaigner
Le va faire périr, ou le faire régner.
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Pyrrhus dit précifément dans la même Fituation :

Je vous le dis, il faut, ou périr ou régner.

Grimoald dans Corneille veut punir

Sur ce fils innocent,
La dureté d’un cœur Ii peu reconnaiffant.

Pyrrhus dit dans Racine :

Le fils me répondra des mépris de la mère.

Rodelinde dit à Grimoald :

Comte , penfes-y bien, 8c pour m’avoir aimée 
N’imprime point de tache à tant de renommée ;
Ne crois que ta vertu, IaiiTe-Ia feule agir, 
De peur qu’un tel effort ne te donne à rougir. 
On publîrait de toi que le cœur d’une femme, 
Llus que ta propre gloire , aurait touché ton ame. 
On dirait qu’un héros fi grand, fi renommé, 
Ne ferait qu’un tyran, s’il n’avait point aimé.

Andromaque dit à Pyrrhus :

Seigneur, que faites-vous, 8c que dira la Grèce? 
Faut-il qu’un fi grand cœur montre tant de faibleffe? 
Voulez-vous qu’un deffein fi beau , fi généreux, 
Paffe pour le tranfport d’un efprit amoureux?

Non, non: d’un ennemi refpeéier la mifère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à fa mère , 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur, 
Sans me faire payer fon falut de mon coeur, 
Malgré moi, s’il le faut, lui donner un afilp, 
Seigneur, voilà des foins dignes du fils ¿’Achile.

L 2
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L’imitation eft viíible ; la reflemblance eft entière. 
Il y a bien plus, 8c je vais vous étonner. Tout le 
fond des fcènes d, Oreße 8c $ Hermione eft pris d’un 
Garibald 8c d une Edvige, peifonnages inconnus de 
Cettemalheureufepiece inconnue. Quand il n’y aurait 
que ces noms barbares, ils euffent fuffi pour faire 
tomber Pertharite; 8c c’eft à quoi Boileau fait allufion 
quand il dit :

Oui de tant de héros va choilir Childebrand.

Mais Garibald, tout Garibald qu’il eft, ne IaiiTe pas 
de jouer avec fon Edvige , abfolument le même rôle 
Qaθreβe avec Hermione. Edvige aime encore Grimoald, 
CommeHermioneaime Pyrrhus: elle veut QaeGaribald; 
la venge d’un traître qui la quitte pour Rodelinde. 
Hermione veut QaOreJle la venge de Pyrrhus, qui la 
quitte pour Andromaque.

Edvige.

Pour gagner mon amour il faut fervir ma haine.

Hermione.

Vengez-moi, je crois tout. 

Garibalde.

Le pourrez-vous, Madame, Sc favez-vous vos forces?
Savez-vous de Tamour quelles font les amorces?
Savez-vous ce qu’il peut, Sc qu’un vifage aimé
Eft toujours trop aimable à ce qu’il a charmé ?
Non, vous vous abufez, votre cœur vous abufe, Scc.
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Oreste.
Et vous le haïffez ! avouez-le, Madame ,
L’amour n’eft pas un feu qu’on renferme en une ame.
Tout nous trahit, la voix, le filence, les yeux, 
Et les feux mal couverts n’en éclatent que mieux.

Ces idées que le génie de Corneille avait jetées au 
hafard , fans en profiter, le goût de Racine les a 
recueillies, & les a mifes en œuvre; il a tiré de for, 
en cette occafion, de fiercore Ennii,

Corneillent Confultaitperfonne, 8c Racine confultait 
Boileau; aufii l’un tomba toujours depuis Heraclius, 
& l’autre s’éleva continuellement.

On croit aflez communément que Racine amollit 8c 
avilit même le théâtre par ces déclarations d’amour, 
qui ne font que trop en poifelïion de notre fcène. 
Mais la vérité me force d’avouer que Corneille en ufait 
ainfi avant lui, & que Rotrou n’y manquait pas avant 
Corneille,

Il n’y a aucune de leurs pièces qui ne foit fondée 
en partie fur cette paifion : la feule différence eft qu’ils 
ne l’ont jamais bien traitée; qu’ils n’ont jamais parlé 
au cœur, qu’ils n’ont jamais attendri. L’amour n’a 
été touchant que dans les fcènes du Cid, imitées de 
Guillam de CaJtro. Corneille a mis de l’amour jufque 
dans le fujet terrible d’Oedipe.

Vousfavez que j’ofai traiter ce fujet, il y a quarante- 
fept ans. J’ai encore la lettre de Μ. Dacier, à qui 
je montrai le quatrième aéle imité de Sophocle- H 
ɪn exhorte, dans cette lettre de 1714, à introduire 
ɪ^ɛ chœurs, 8c a ne point parler d’amour dans un 
ɪŋjet où cette paftion eft fi impertinente. Je fuivis fon

L 3



166 a Μ. l’Abbe D Olivet.
confeil ; je lus TefquiiTe de la pièce aux comédiens. 
Ils me forcèrent à retrancher une partie des choeurs, 
8c à mettre au moins quelque fouvenir d’amour dans 
PhiloSlete , afin , difaient-ils, qu’on pardonnât Iinfi- 
pidité de JocaJte 8c d’Oedipe en faveur des fentimens 
de PhiloSlete.

Le peu de chœurs même que je IaiiTai ne furent 
point exécutés. Tel était le déteftable goût de ce 
temps-là. On reprefenta, quelque temps après, Athalie, 
ce chef-d’œuvre du théâtre. Lanation dut apprendre 
que la fcène pouvait fe paffer d’un genre qui dégénère 
quelquefois en idylle Sc en églogue. Mais comme 
Athalie était Toutenue par le pathétique de la reli­
gion , on s’imagina qu’il fallait toujours de Tamour 
dans les fujets profanes.

Enfin , Merope, & en dernier lieu Orefte , ont * 
ouvert les yeux du public. Je fuis perfuadé que Tauteur 
d’Eleélre penfe comme moi, Sc que jamais il n’eût 
mis deux intrigues d’amour dans le plus fublime & le 
plus effrayant fujet de l’antiquité, s’il n’y avait été 
forcé par la malheureufe habitude qu’on s’était faite 
de tout défigurer par ces intrigues puériles , étrangères 
au fujet : on en fentait le ridicule, 8c on Texigeait 
dans les auteurs.

Les étrangers fe moquaient de nous , mais nous 
n’en (avions rien. Nous penfions qu’une femme ne 
pouvait paraître fur la fcène fans direj⅛⅛, en cent 
façons, 8c en vers chargés d’épithètes 8c de chevilles. 
On n’entendait que ma flamme, Sc mon ame; mes feux, 
8e mes vœux ; mon cœur, 8c mon vainqueur. Je reviens à 
Corneille, qui s’eft élevé au-deffus de ces petiteffes, 
dans fes belles fcènes des Horaces, de Cinna, de



Lettre de Μ. Formey. 167 
Pompée 8cc. Je reviens à vous dire que toutes fes 
pièces pourront fournir quelques anecdotes & quelques 
réflexions intéreffantes.

Ne vous effrayez pas, fl tous ces commentaires 
produifent autant de volumes que votre Cicéron. 
Fngagez l’académie à me continuer fes bontés, fes 
leçons ; 8c furtout donnez-lui l’exemple.

LETTRE

ECRITE SOUS LE NOM DE Μ. FORMEY.

1762.

TTouτle monde eft inftruit à Paris , à Londres, 

en Italie, en Allemagne , de ma querelle avec I illuftre 
Μ. Boullier ; on ne s’entretient dans toute l’Europe 
que de cette difpute. Je croirais manquer au public, 
à la vérité, à ma profeffion , 8c à moi-même (comme 
on dit) fi je reftais muet vis-à-vis Μ. Boullier. J’ai 
pris des engagemens vis-à-vis le public , il faut les 
remplir. L’univers a lu mes PenJees raijonnables queje 
donnai en 1 7 ¿g , au mois de juin. Je ne fais fije dois 
les préférer à la lettre que je lâchai fous le nom de 
Μ. Gervaife Holmes, en 175o. ToutParis, vis-à-vis 
les PenJees raijonnables , eft pour la lettre de Μ. GervaiJe 
Holmes, & tout Londres eft pour les PenJees. Je peux 
dire, vis-à-vis de Londres 8c de Paris, qu’il y a quelque 
chofe de plus profond dans les PenJees , 8c je ne fais 
quoi de plus brillant dans la lettre.

L 4
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Le Journal de Trévoux du mois de juin 1T 51 , & 
l'Avant-coureur du 5 juillet, font de mon avis. Il eft 
vrai que le Journal chrétien fe déclare abfolument 
contre les PenJees raijonnables. Je vais reprendre cette 
matière , puifque je l’ai difcutée au long dans le 
Mercure de février 17 53, pages 55 Scfuivantes, comme 
tout le monde Ie Jait,

Quelques perfonnes de Confideration , pour qui 
j’aurai toute ma vie une déférence entière , m’ont 
confeillé de ne point répondre à Μ. Boullier direfle- 
ment , attendu qu’il eft mort il y a deux ans ; mais 
avec tout le refpeâ queje dois à ces meilleurs , je leur 
dirai queje ne puis être de leur avis , par des raifons 
tirées du fond des chofes que j’ai expliquées ailleurs ; 
& pour le prouver, je rappellerai en peu de mots ce 
que j’ai dit dans le 2g5e tome de ma Bibliothèque impé­
riale , page 75 , rapporté très-infidellement dans le 
Journal littéraire, année 175g. Il s’agit, Commeonfait, 
des Compoffibles , & des idées contraires qui ne 
répugnent point l’une ą l’autre. J’avoue que le 
révérend père Hayet a traité cette matière , dans fou 
dix-feptième tome , avec fa fągacité ordinaire ; mais 
tous ceux qui ont lu les 101 , 102 & ιo3es tomes de 
ma Bibliothèque germanique , ont de quoi confondre le 
père Hayet ; ils verront aifément la différence entre 
les Compoffibles, Iespoffibles fimples, les non-poffibles, 
& les impoffibles. Il ferait aifé de s’y méprendre fi on 
n’avait pas étudié à fond cette matière dans les articles 
7> 9, & 11 de ma differtation de 1760 ? qui a eu un fi 
prodigieux fuccès,

Fcu Μ. de CahuJac me manda, quelque temps avant 
qu’il fût attaqué dans la pie-mère , qu’il avait entendu
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dire a Μ. l’abbé Trublet, que lui abbé tenait de Μ. de

Motte, que non-feulement madame de Lambert avait 
Un mardi, mais quelle avait auffi un mercredi ; 8c 
que c était dans une des aifemblées du mercredi qu’on 
avait agité la queftion fi Μ. Needham fait des anguilles, 
avec de la farine , comme Taifure pofitivement Μ. de 
Maupertuis. Ce fait eft lié néceflairement au fyftème 
des compoifibles.

Je ne répondrai pas ici aux injures groffières qu’on 
a vomies publiquement contre moi à Paris , dans la 
dernière affemblée du clergé. Le député de la province 
de Champagne dit à Toreille du député de la province 
de Languedoc, que Tennui 8c mes ouvrages étaient au 
rang des Compoffibles. Cette horreur a été répétée dans 
vingt-fept journaux. J’ai déjà répondu à cette calomnie 
abominable , dans ma Bibliothèque germanique , d’une 
manière vi Aorieufe.

Je diftingue trois fortes d’ennuis. 1°. L’ennui qui 
eft fondé dans le caraflère du Iefleur , qu’on ne peut 
ni amufer ni perfuader. 2°. L’ennui qui vient du 
caraflère de l’auteur, 8c cela fe fubdivife en quarante- 
huit fortes. 3°. L’ennui provenant de Touvrage : cet 
ennui vient de la matière ou de la forme ; c’eft pour­
quoi je reviens à Μ. BoulHer mon adverfaire , que 
j eftimai toujours pour la conformité qu’il avait avec 
moi. Il fit , en 1780, fon Ame des bêtes. Un mauvais 
Plaifant dit à ce fujet que Μ. Boullier était un excellent 
citoyen , mais qu’il n’était pas aifez inftruit de 
1 Hiftoire de fon pays ; cette plaifanterie eft déplacée, 
comme il eft prouvé dans le Journal helvétique, 0Aobre 
17¾∙ Enfuite il donna fes Admirables penjées, fur les
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penfées qu’un homme avait données à propos des 
penfées d’un autre.

On fait quel bruit cet ouvrage fit dans le monde.
Ce fut à cette occafion que je conçus le premier deffein fe
de mes PenftesraiJonnables. J’apprends qu’un favant de 
Vittemberg a écrit contre mon titre, & qu’il y trouve 
une double erreur. J en ai écrit à Μ. Pitt en Angleterre, 
& à milord Holdernefte; je fuis étonné qu’ils ne m'aient 
point fait de réponfe. Je perfifte dans le deffein de 
faire ΓEncyclopédie tout feul ; fi Μ. Cahuftc n’était pas 
mort, nous aurions été deux.

J’oubliais un article affez important, c’eft la fameu fe 
réponfe de Μ. Pftf, reéleur de I univerfite de Vittem- 
berg, au révérend père Croufl , reéleur des révérends 
pères jéfuites de Colmar. On en fait coup fur coup 
trois éditions , & tous les favans ont été partagés. J'ai 
pleinement éclairci cette matière, & j’ai même quatre 
volumes fous preffe, dans Iefquels j’examine ce qui 
tn’avait échappé. Ils coûteront trois livres le tome , 
c’eft marché donné.

Il y a long-temps que je n’ai eu de nouvelles du 
célébré profeffeur Vernet , connu dans tout l’univers 
par fon zèle pour les manufcrits. Son Catechifme chré­
tien , ainfi que mon Philoftphe chrétien , 8c le Journal 
chrétien, font les trois meilleurs ouvrages dont l’Europe 
puiffe fe vanter , depuis les bigarrures du fieur 
Des-Accords.

Mais jufqu’à préfent perfonne n’a affez approfondi 
le fens du fameux paffage qu’on trouve dans la vie de 
Pythagore, par le père Gretzer, dans fon vingt-unième 
volume in-folio. Il s’eft totalement trompé fur ce 
chapitre, comme je le prouve.
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Je reçois en ce moment par le chariot de pofte les 
dix-huit tomes de la Théologie de notre illuftre ami 
Μ. Onekre. J,en re∏drai compte dans mon prochain 
journal. Il y a jes Poufcripteurs qui me doivent plus 
dɑ fix mois ; je les prie de me'lire 8c de me payer.

LETTRE

ECRITE SOUS LE NOM DE Μ. CLOCPICRE, 

A Μ. ERATOU ; (*)

Sur la queβion : Si les Juifs ont mangé de la chair 
humaine, ¿r comment ils l'apprêtaient f 

j∖'i Onsieur 8c cher ami, quoiqu’il y ait beaucoup 
de livres, croyez-moi, peu de gens Iifent ; 8c parmi 
ceux qui Iifent, il y en a beaucoup qui ne fe fervent 
que de leurs yeux. J’étais hier en conférence avec 
Μ. Pajff Tilluftre profeffeur de Tubinge , fi connu 
dans tout 1 univers , 8c Μ. Crokius Dubius , Tun des 
plus favans hommes de notre temps. Ils ne favaient 
point que les Juifs euffent mangé fouvent de la chair 
humaine. Dom Calmct lui-même, qui a copié tant 
d anciens auteurs dans fes commentaires , n’a jamais 
parlé de cette coutume des Juifs. Je dis à Μ. PaJff 8c 
à Μ. Crokius, qu’il y avait des paffages qui prouvaient 
que IesJuifs avaient autrefois beaucoup aimé la chair 
de cheval 8c la chair d’homme : Crokius me dit qu’il 
en doutait ; 8c Paff m’affura crûment que je me 
trompais.

( * ) Anagramme d, Arouet.
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Je cherchai fur le champ un Ezechiel, Sc je leur 
montrai au chapitre XXXIX ces paroles :

59Je vous ferai boire le fang des princes, & des 
99 animaux gras; vous mangerez de la chair graffe 
99 jufqu’à fatiété ; vous vous remplirez à table de la 
99 chair des chevaux & des cavaliers. 99

Μ. Paff dit que cette invitation n’était faite quaux 
oifeaux ; Crokius Dubius, après un long examen, crut 
qu’elle s’adreffait âufli aux Juifs, attendu qu’il y eil 
parlé de table ; mais il prétendit que c’était une figure. 
Je Iespriai humblement de confidérer qu,Z⅛'c⅛cZ vivait 
du temps de Cambffe, que CamhyJe avait dans fon 
armée beaucoup de Scythes Sc de Tartares qui man- 
geaientdes chevaux 8c des hommes aifez communément; 
que fi cette habitude répugne un peu à nos mœurs 
efféminées , elle était très-conforme à la vertu mâle Sc 
héroïque de Filluftre peuple juif. Je les fis fouvenir que 
les lois de MoJe, parmi les menaces de tous les maux 
ordinaires dont il effraye IesJuifs tranfgrefleurs, après 
leur avoir dit qu’ils feront réduits à ne point prêter, 
mais à emprunter à ufure, 8c qu’ils auront des ulcères 
aux jambes, ajoutent qu’ils mangeront leurs enfans. 
Hé bien ! leur dis-je , ne voyez-vous pas qu’il était 
auffi ordinaire aux Juifs de faire cuire leurs enfans, 
& de les manger, que d’avoir la rogne, puifque le 
Iegifiateur les menace de ces deux punitions ?

Plufieurs réflexions dont j’appuyai mes citations, 
ébranlèrent MM. Paff & Crokius. Les nations les plus 
polies , leur dis-je, ont toujours mangé des hommes, 
Sc furtout des petits garçons. Juvenal vit les Egyptiens 
manger un homme tout cru. Il dit que les Gafcons 
fefaient fou vent de ces repas. Les deux voyageurs
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arabes , dont l’abbé RenauAot a traduit la relation, 
difent qu’ils ont Vu manger des hommes fur les côtes 
de la Chine 8c des Indes,

Homère, parlant des repas des Cyclopes, n’a fait 
Que peindre les moeurs de fon temps. On fait que 
Candide fut fur le point d’être mangé par les Oreillons, 
parce qu’ils le prirent pour un jéfuite ; 8c que malgré 
la mauvaife plaifanterie, que Iesjefuites ne font bons 
ni à rôtir ni à bouillir, les Oreillons aiment la chair 
des jéfuites paffionnément.

Vous fentez bien, Meilleurs, leur dis-je, que nous 
ne devons pas juger des mœurs de l’antiquité par celles 
de Iuniverfite de Tubinge ; vous favez que IesJuifs 
immolaient des hommes :or, on a toujours mangé 
des viâimes ( a ) immolées ; 8c à votre avis, quand 
Sdmuel coupa en petits morceaux le roi Agag, qui s’était 
rendu prifonnier , n’était-ce pas Vifiblement pour en 
faire un ragoût ? A quoi bon fans cela couper un roi 
en morceaux ?

Les Juifs ne mangeaient point de ragoûts, dit 
CrokiustJe conviens, répliquai-je, que leurs cuifiniers 
n étaient pas Ii bons que ceux de France, 8c je crois 
qu il eft impoffible de faire bonne chère fans lard ; 
ɪɪɪais enfin, ils avaient quelques ragoûts. Il eft dit que 
Rebecca prépara des chevreaux à IJaac, de la manière 
dont ce bon homme aimait à les manger. Paff ne 
fut pas content dema réponfe; il prétendit que proba­
blement IJaac aimait les chevreaux à la broche , 8c 
Que Rébecca les lui fit rôtir. Je lui foutins que ces 
chevreaux étaient en ragoût, 8c que c’était l’opinion

(Â) Voyez le Dietionnaire philofoghtyw ■> Fhifloire de Jenni-

r
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de dom Calmet ; il me répondit que ce bénédiâin ne 
Lavait pas feulement ce que c’était qu’une broche ; que 
les bénédiflins n,en Connaiffaient point, & que le fen- 
timent de dom Calmet èft erroné. Ladifpute s’échauffa; 
nous perdîmes long-temps de vue le principal objet 
de la queflion; mais on y revient toujours avec ceux 
qui ont Tefprit jufte.

Frétait encore tout étonné des chevaux & des 
cavaliers que les Juifs mangeaient; 8c enfin, la difpute 
roula fur la fupériorité que doit avoir la chair humaine 
fur toute autre chair.

L’homme, dit Μ. Crokius. eft le plus parfait de 
tous les animaux, par conséquent il doit être le meilleur 
à manger. Je ne conviens pas de cette conclufion, dit 
Μ. Pajff; de graves dofleurs prétendent qu’il n’y a 
nulle analogie entre la penfée qui diftingue l’homme, 
Sc une bonne pièce tremblante cuite à propos; je fuis 
de plus très-bien fondé à croire que nous n’avons 
point la chair courte, Sc que nos fibres n’ont point la 
délicateffe de celles des perdrix 8c des grianaux. C’eft 
de quoi je ne conviens pas, dit Crokius ; vous n’avez 
mangé ni de grianaux, ni de petits garçons ; par 
conféquent, vous ne devez pas juger.

Nous étions très-embarraffés fur cette queftion, 
Iorfquil arriva un houfard , qui nous certifia qu’il 
avait mangé d’un cofaque pendant lefiége de Colberg, 
Sc qu’il l’avait trouvé très - coriace. PaJff triomphait; 
mais Crokius foutint qu’on ne devait jamais conclure 
du particulier au général ; qu’il y avait cofaque 8c 
cofaque, 8c qu’on en trouverait peut-être de très- 
tendres,
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Cependant7 nous fentîmes quelque horreur au récit 
de ce houfard, 8c nous le trouvâmes un peu barbare. 
Vraiment7MeiTieurs, nous dit il, vous êtes bien déli­
cats ; on tue deux ou trois cents mille hommes, tout 
le monde le trouve bon ; on mange un cofaque, 8c 
tout le monde crie.

AUX AUTEURS

DE LA GAZETTE LITTERAIRE.

1764.

Vous avez dit, Meffieurs, en rendant compte de 

Iouvrage de Μ. Hooke, que Thiftoire romaine eft 
encore à faire parmi nous , Sc rien n’eft plus vrai. Il 
était pardonnable aux hiftoriens romains d’illuftrer 
les premiers temps de la république par des fables 
qu’il n’eft plus permis de tranfcrire que pour les 
réfuter. Tout ce qui eft contre la Vraifemblance doit 
au moins infpirer des doutes ; mais Timpoffible ne 
doit jamais être écrit.

On commence par nous dire que Romulus ayant 
raffemblé trois mille trois cents bandits, bâtit le bourg 
de Rome de mille pas en quarré. Or mille pas en 
quarré fuffiraient à peine pour deux métairies ; com- 

i ment trois mille trois cents hommes auraient-ils pu
habiter ce bourg ?

Quels étaient les prétendus rois de ce ramas de 
quelques brigands ? n étaient-ils pas Vifiblement des
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chefs de voleurs , qui partageaient un gouvernement 
tumultueux avec une petite horde féroce Sc indifci- 
plinée ?

Ne doit-on pas , quand on compile THiftoire 
ancienne, faire ientir l’énorme différence de ces capi­
taines de bandits avec de véritables rois d’une nation 
puiffante ?

Il eft avéré, par Taveu des écrivains romains, que 
pendant près de quatre cents ans TEtat romain n eut 
pas plus de dix lieues en longueur, & autant en 
largeur. L’Etat de Gènes eft beaucoup plus coniidé- 
rabie aujourd’hui, que la république romaine ne 
l’était alors.

Ce ne fut que fan 360 que Veïes fut prife après 
une efpèce de fiége ou de blocus, qui avait duré dix 
années. Veïes était auprès de l’endroit où eft aujour- ∣

d’hui Civita-Vecchia, à cinq ou ftx lieues de Rome; 
8c le terrain autour de Rome, capitale de l’Europe, 
a toujours été Ii ftérile, que le peuple voulut quitter 
fa patrie pour aller s’établir à Veïes.

Aucunes de fes guerres, jufqu’à celle de Pyrrhus, 
ne mériteraient de place dans Thiftoire, fi elles n’avaient 
été le prélude de fes grandes conquêtes. Tous ces 
événemens , jufqu’aux temps de Pyrrhus, font pour 
la plupart fi petits & ii obfcurs , qu’il fallut les relever 
par des prodiges incroyables, ou par des faits deftitués 
de Vraifemblance , depuis l’aventure de la louve 
qui nourrit Romulus Sc Rémus, 8c depuis celle de 
Lucrèce, de Clélie, de Curtius, jufqu’à la prétendue 
lettre du médecin de Pyrrhus, qui propofa , dit-on, 
aux Romains d’empoifonner fon maître, moyennant 
une récompenfe proportionnée à ce fervice. Quelle 

récompenfe
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Tecompenfe pouvaient lui donner les Romains, qui 
n’avaient alors ni or, ni argent? & comment foup- 
çonne t-on un médecin grec d’être alfez imbecille pour 
écrire une telle lettre ?

Tous nos compilateurs recueillent ces contes fans 
le moindre examen; tous font copifl.es, aucun n’eft 
philofophe : on les voit tous honorer du nom de 
Vertueux des hommes qui au fond nɔont été que des 
brigands courageux; ils nous répètent que la vertu 
romaine fut enfin corrompue par les richeffes & par 
le luxe, comme s il y avait de la vertu à piller les 
nations, 8c comme s’il n’y avait de vice qu’à jouir 
de ce qu’on a volé. Si on a voulu faire un traité de 
morale au lieu d une hiftoire, on a dû infpirer encore 
plus d’horreur pour les déprédations des Romains 
que pour Fufage qu’ils firent des tréfors ravis à tant 
de nations qu’ils dépouillèrent Fune apres Fautre.

Nos hiftoriens modernes de ces temps reculés , 
auraient dû difcerner au moins les temps dont ils 
parlent; il ne faut pas traiter le combat peu vraifem- 
blable des Horaces 8c des Curiaces, l’aventure roma- 
nefque de Lucrèce, celle de Clelie, celle de Curtiusy 
comme les batailles de Pharfale 8c d’Aflium. Il eft 
eifentiel de diftinguer le fiècle de Cicéron, de ceux où 
les Romains ne favaient ni lire, ni écrire, 8c ne 
comptaient les années que par des clous fichés dans 
le Capitole. En un mot, toutes les Iiiftoiresrornaines 
que nous avons dans les langues modernes, n’ont 
point encore fatisfait les leâeurs.

Perfonne n’a encore recherché avec fuccès ce 
qu était un peuple attaché Fcrupuleufement aux fuper- 
Aitions, 8c qui ne fut jamais régler le temps de fes

Mélanges litter. Tomc HI* M 

copifl.es
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fêtes ; qui ne fut même, pendant près de cinq cents 
ans, ce que c’était qu’un cadran à foleil; un peuple 
dont le fénat fe piqua quelquefois d’humanité, 8c 
dont ce même fénat immola aux Dieux deux grecs 
& deux gauloifes, pour expier la galanterie d’une de 
fes veftales ; un peuple toujours expofé aux bleffures, 
& qui n’eut qu’au bout de cinq fiècles un feul médecin, 
qui était à la fois chirurgien 8c apothicaire.

Le feul art de ce peuple fut la guerre pendant fix 
cents années ; 8c comme il était toujours armé, il vain­
quit tour-à-tour les nations qui n’étaient pas conti­
nuellement fous les armes.

L’auteur du petit volume fur la grandeur 8c fur la 
décadence des Romains, nous en apprend plus que 
les énormes livres des hiftoriens modernes. 11 eût feul 
été digne de faire cette hifloire, s’il eût pu réfifter 
furtout à Tefprit de fyftème, 8c au plaifir de donner 
fouvent des penfées ingénieufes pour des raifons.

Un des défauts qui rendent la Ieflure des nouvelles 
hiftoires romaines peu fupportable , c’eft que les 
auteurs veulent entrer dans des détails comme Tite- 
Live. Ils ne fongent pas que Tite-Live écrivait pour fa 
nation , à qui ces détails étaient précieux. C’eft bien 
mal connaître les hommes, d’imaginer que des Français 
s’intéreiferont aux marches 8c aux contre - marches 
d’un conful qui fait la guerre aux Samnites 8c aux 
Volfques, comme nous nous intéreffons à la bataille 
d’Ivri, 8c au paffage du Rhin à la nage.

Toute hiftoire ancienne doit être écrite différem­
ment de la nôtre, 8c c’eft à ces convenances que les 
auteurs des hiftoires anciennes ont manqué. Hs 
répètent 8c ils alongent des harangues qui ne furent
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jamais prononcées, ρlus foigneux de faire parade d’une 
éloquence déplacée que de difcuter des vérités utiles. 
Les exagérations fouvent puériles, les fauffes évalua­
tions des monnaies de l’antiquité Sc de la richeffe des 
Etats, induifent en erreur les ignorans, 8c font peine 
aux hommes inftruits. On imprime de nos jours 

Archimede lançait des traits à quelque diftance que 
ce fût ; qu’il élevait une galère du milieu de Feau , 
& la tranfportait fur le rivage en remuant le bout du 
doɪgt ; qu’il en coûtait fix cents mille écus pour 
nettoyer les égoûts de Rome 8cc.

Les hiftoires plus anciennes font encore écrites 
avec moins d’attention. La faine critique y eft plus 
négligée; le merveilleux, Fincroyable y domine ; il 
Semble qu’on ait écrit pour des enfans plus que pour 
des hommes ; le iiècle éclairé où nous vivons, exige 
dans les auteurs une raifon plus cultivée.

AUX MEMES.

Décembre 1764.

JE vois. Meffieurs, par une de vos dernières gazettes, 

que le gouvernement de la Suède a depuis plus de 
vingt ans perfévéré dans I entreprife utile de connaître 
à fond les forces du pays, 8c de commencer par un 
dénombrement exaâ. 11 eft dit qu’on a trouvé dans 
toute l’étendue de la Suède, fans compter la Pomé­
ranie, deux millions trois cents quatre-vingt-trois 
mille habitans. Ce calcul étonne. La Suède avec la

M 2
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Finlande eft deux fois auffi étendue que la France, 
qui paffe pour contenir environ vingt millions de 
perfonnes ; il eft même confiant, par le relevé de tous 
les intendans du royaume en 1698 , qu’on trouva à 
peu près ce nombre, 8c la Lorraine n’était point encore 
ajoutée à la France. Comment un pays qui n’eft que 
la moitié d’un autre, peut-il avoir environ dix fois 
plus de citoyens ?

A territoire égal, il faudrait que la France fût dix 
fois meilleure que la Suède ; & le territoire n’étant 
que la moitié, il faut que la France foit vingt fois 
meilleure.

Confiderons d’abord qu’on doit retrancher de la 
carte de la Suède, la mer Baltique, le golfe de Fin­
lande , & le golfe de Bothnie, qui rempliffent près de 
la moitié de ce qui conftitue la Suède. Otons-en le 
Lapmark & la Laponie, que l’on doit compter pour 
rien ; retranchons encore des lacs immenfes, 8c il fe 
trouvera que le territoire habitable de la France fera 
plus grand d’un tiers que le terrain habitable de la 
Suède.

Or ce terrain habitable étant au moins dix fois 
plus fertile, il n’eft pas étonnant qu’il y ait dix fois 
plus de citoyens.

Ce qui me paraît mériter beaucoup d’attention, 
c’eft que dans la Gothie, province la plus méridionale 
8c la plus fertile de la Suède, il y a mille deux cents 
quarante-huit habitans par chaque lieue quarrée de 
Suède. Or la lieue quarrée de Suède, de dix 8c demi 
au degré, eft a la lieue quarrée de France, de vingt- 
cinq au degré, comme quatre 8c deux tiers environ 
eft à un.
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Il réfulte du dénombrement de la France, fait par 
les intendans du royaume en 1698 , que la France 
a fix cents trente-fix perfonnes par lieue quarrée.

Or fi la lieue quarrée de France, qui eft à la lieue 
quarrée de Suède comme un eft à quatre 8c deux tiers 
environ, a fix cents trente-fix habitans , 8c la lieue 
quarrée fuédoife en a douze cents quarante-huit ; il 
eft clair que la lieue quarrée de Gothie, qui devrait 
Hvoir quatre fois & deux tiers autant de colons , en 
n°urrit à peine le double ; donc la même étendue de 
terrain en France a plus de la moitié de colons ou 
d habitans, que Ia même étendue n’en a dans la 
Gothic.

Cette prodigieufe fupériorité d'un pays fur un 
∏utre, peut-elle avec le temps être réduite à l égalité ? 
Oui, fi les habitans du climat difgracié peuvent trouver 
ɪe fecret de changer la nature de leur fol, & de fe 
rapprocher du tropique.

Le pays pourrait-il être peuplé du double, du 
triple? Oui, fi Ton fefait deux fois, trois fois plus 
d’enfans ; mais qui les nourrirait, fi la terre ne rend 
pas deux ou trois fois davantage ?

Au défaut d’une récolte triple pour nourrir ce triple 
dhabitans, il faudrait donc avoir un commerce, par 
le bénéfice duquel on pût acquérir deux 8c trois fois 
plus de denrées qu’on n’en confomme aujourd’hui. 
Mais comment faire ce commerce avantageux , fi la 
nature refufe de quoi exporter à l’étranger?

La Commiflion établie pour rendre compte aux 
états aifemblés , de la dépopulation de la Suède , 
affirme dans fon mémoire, fur des preuves Iiiftoriques, 
que le pays était, il y a trois cents ans , prefque trois 

M 3
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fois plus peuplé qu’aujourd’hui. Il eft de Tinteret de 
tous les hommes de connaître les preuves de cette 
étrange aiTertion ; fe pourrait il que la Suède, fans 
commerce, fans induftrie, & plus mal cultivée quà 
préfent, eût pu nourrir trois fois plus d’habitans ?

11 paraît que les pays du Nord n’ont jamais été 
plus peuplés qu’ils ne le font, parce que la nature a 
toujours été la même.

Cifari dans fes Commentaires, dit que les Helve­
tiens défertant leurs pays pour s’aller établir vers la 
Saintonge, partirent tous au nombre de trois cents 
foixante & huit mille perfonnes. Je ne crois pas que 
THelvetie en ait aujourd’hui davantage : 8c fi elle 
rappelait tous fes citoyens répandus dans les pays 
étrangers, je doute quelle eût de quoi leur fournir 
des alimens.

On parle beaucoup de population depuis quelques 
années. Jofe hafarder une réflexion. Notre grand 
intérêt elt que les hommes qui exiflent foient heureux, 
autant que la nature humaine 8c l’extrême difpropor- 
tion entre les différens états de la vie le comportent; 
mais fi nous n’avons pu encore procurer ce bonheur 
aux hommes, pourquoi tant fouhaiter d’en augmenter 
le nombre ? eft -ce pour faire de nouveaux malheureux ? 
La plupart des pères de famille craignent d’avoir trop 
d’enfans, 8c les gouvernemens défirent Taccroiffement 
des peuples ; mais fi chaque royaume acquiert propor­
tionnellement de nouveaux fujets, nul n’acquerra de 
fupériorité,

Quand un pays a un fuperflu d’habitans, ce fuperflu 
eft employé utilement aux colonies de TAmerique, 
Malheur aux nations qui font obligées d’y envoyer les
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citoyens néceffaires à l’Etat ! c’eft dégarnir la maifon 
paternelle pour meubler une maifon étrangère. Les 
Efpagnols ont commencé ; ils ont rendu ce malheur 
Jndifpenfable aux autres nations.

L’Allemagne eft une pépinière d’hommes, & n’a 
point de colonies ; que doit-il en réfulter ? Que les 
Allemands qui font de trop chez eux peupleront les 
pays voifins. C’eft ainfi que la Pruife 8c la Poméranie 
ont réparé la difette des hommes.

Très-peu de pays font dans le cas de l’Allemagne : 
ɪ Efpagne 8c le Portugal, par exemple, ne feront 
jamais fort peuplés; les femmes y font peu fécondes, 
les hommes peu laborieux , 8c le tiers de la contrée 
eft aride.

L’Afrique fournit tous les ans environ quarante 
mille nègres à l’Amérique, Sc ne paraît pas épuifée. 
ɪl femble que la nature ait favorifé les noirs d’une 
fécondité qu’elle a refufée à tant d’autres nations. Le 
pays le plus peuplé de la terre eft la Chine, fans 
qu’on ait jamais fait ni de livres, ni de réglemens 
pour favorifer la population dont nous parlons fans 
celfe. La nature fait tout fans fe foucier de nos rai- 
fonnemens.

M 4
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AUX MEMES.

1764.

On vient d’imprimer des mémoires pour fervir à 
la vie de François Pétrarque , en 2 vol. in-40 » a 
Amfterdam , chez Arskee 8c Merkus. Si ce ne font-là 
que des mémoires pour fervir à la compoiition de 
cette hiftoire , nous devons efpérer que la vie de 
Pétrarque fera un ouvrage bien confidérable.

Il eft vrai que Pétrarque, au XIVe lîècle, était Ie 
meilleur poete de TEurope, 8c même le feul: mais 
il n’eft pas moins vrai que de fes petits ouvrages, 
qui roulent prefquetous fur Tamour, il n’y en a pas 
un qui approche des beautés de fentiment qu’on 
trouve répandues avec tant de profufion dans Racine 
8c dans Quinault : j’oferais même affirmer que nous 
avons dans notre langue un nombre prodigieux de 
chanfons plus délicates 8c plus ingénieufes que celles 
de Petrarque ; 8c nous fommes fi riches en ce genre , 
que nous dédaignons de nous en faire un mérite. Je 
ne crois pas qu’il y ait dans Pétrarque une feule 
chanfon qu’on puiffe oppofer à celle-ci :

Oifeaux, fi tous les ans vous quittez nos climats^
Dès q∙ιe le trifte hiver dépouille nos bocages, 
Ce n eft pas Teulement pour changer de feuillages 

Et pour éviter nos frimats ;
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Mais votre deflinée
Ne vous permet d’aimer qu’en Ia faifon des fleurs ;
Et quand elle a pafle vous la cherchez ailleurs, 

Afin d’ aimer toute l’année.

L auteur des mémoires rapporte pluiieurs fonnets 
dɑ fon auteur favori ; voici comme finit Ie premier :

ftlille trecento vinti fette apunto , 
Su Γora prima , il di feflo d’aprile , 
Nel Jabirinto intrai, ne veggio ond’efça.

Lan mil trois cent vingt-Jept, tout jufle, le Jeptieme 
d'avril au matin , Jentrai dans le labyrinthe de ΐ amour 9 
¿r je ne Jais pas comment Jen Jortirai9

On ne peut pas accufer ce fonnet d’être trop 
brillant, il n’y a pas là de beautés recherchées.

L’auteur rapporte aufli le fécond fonnet qui finit 
par ces vers :

Ed aperta la via per gli occhi al core, 
Che di lagrime fon, Eatti ufcio e vario 
Pira; al mio parer, non ii fu amore 
Ferir me di faetta ni quello flato , 
E a voi armata non monftrar pro Parco.

Lamour s ouvrit le chemin de mon cœur par mes yeux 
qui Jont devenus une porte une voie de larmes ; il ne 
devait pas, à mon avis, me blejjer de Ja flèche, en cet état, 
¿7 montrer Jon arc quand vous étiez armée.

Ce qu’il y a de plus fingulier dans ce fonnet, c’eft 
qu’il fut long-temps chez les Italiens le fujet d’une 
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difpute très-vive , pour favoir s’il avait été compofé 
le lundi ou Ie vendredi de la femaine fainte.

Le fameux fonnet la gola el Janno , e IozioJe plume , 
commence Iieureufement : mais y a-t-il rien de plus 
faible que la fin qui devrait être faillante ?

Tanto ti prego più, gentile fprito ,
Non Iafciar la magnanima tua imprefa.

Tant plus je vous prie , ejprit aimable, de ne point 
abandonner votre grande entreprije.

Que dire de cet autre fonnet fi admiré, compofé, 
dit-on, dans la forêt des Ardennes ? L’auteur prétend 
dans ces vers que la ténébreufe horreur de la foret 
ne peut l’épouvanter, parce qu’il n’y a que le foleil 
de Laure , & les rayons d’amour qui puiffent lui 
donner quelque effroi; 8c la chute de ce beau fonnet, 
c’eft que rarement le filence, la folitude, 8c l’ombrage, 
lui font plaifir, parce qu’alors il ne voit pas le foleil 
de Laure.

On peut défier les admirateurs de ces fonnets d’en 
trouver un feul qui finiffe auffi Iieureufement que 
Tgppi fur les malheurs de l’Italie.

Ch,or gîu d,a FAlpi non vedrei torrenti 
Scender, domati ne di langue tinta 
Bever Fonda del Po Gallici armenti ; 
Ne te vedrei del non tuo ferro cinta, 
Pugnar col braccio di Araniere genti, 
Per fervir fempre o vincitrice, o vinta.

OA ! UialheureuJe Italie ! je ne verrai pas aujourd'hui 
dejcendre du haut des Alpes ces torrens dejlrutteurs, ù les
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courtiers de la Gaule boire Tonde enfanglantée du Pb : je 
ne te verrai pas armée d'un fer étranger combattre avec 
le bras de tes ennemis pour être toujours efclave, ou par ta 
victoire, ou jar ta défaite.

Je m en rapporte à tous les gens de lettres italiens 
q∏i feront de bonne foi. Quils Comparentles prologues 
de tous les chants de VArioJle avec ce qu’ils aiment 
le mieux dans Pétrarque . 8c qu’ils jugent dans le 
fond de leur cœur fi la différence n’eft pas immenfe ; 
mais chez toutes les nations il faut que l’antiquité 
1 emporte fur le moderne , jufqu’à ce que le moderne 
foit devenu antique à fon tour. On fe fait dans les 
fiècles les plus polis une efpèce de religion d’admirer 
ce qu’on admirait dans les fiècles groifiers.

Perfonne ne niera que Pétrarque n ait rendu de 
grands fervices à la poëfie italienne , 8c quelle n’ait 
acquis fous fa plume de la facilité , de la pureté, 8c 
de 1 élégance ; mais y a-t-il rien qui approche de 
Tibulle Sc & Ovide ? quel morceau de Pétrarque peut 
être comparé à Γode de Sapho fur l’amour , fi bien 
traduite par Horace i par Boileau , 8c par Addifjbn ? 
Pétrarque après tout n’a peut-être d’autre mérite que 
d avoir écrit élégamment des bagatelles fans génie , 
dans un temps où Cesamufemens étaient très-eftimés, 
parce qu’ils étaient très-rares. Il importe fort peu 
qu’une Laure feinte ou véritable ait été Tobjetdetant 
de fonnets ; il eft aifez Vraifemblable que Laure était 
ce que Boileau appelle une Iris en Tair. Un évêque de 
Lombez, chez qui Pétrarque demeura long-temps , 
lui écrit : Votre Laure neβ qu un fantome d'imagination 
fur lequel vous récréez votre mufe. Pétrarque lui répond : 
Mon père, je fuis véritablement amoureux ; cela prouve
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qif alors on appelait les évêques pères , mais cela ne 
prouve pas plus que la maîtreffe de Pétrarque s’appelait 
Laure en effet, que les charmans madrigaux de feu 
Μ. Ferrand ne prouvent que fa maîtreffe s’appelait 
flΙιemire t

(Tirée de la Gazette littéraire, tome ʃ, i>ag. 3 g 2.)

AUX MEMES,

Sur l'anglomanie.

M.u E gens , Meflieurs , s’élèvent 8c déclament 
contre l’anglomanie : j’ignore ce qu’ils entendent 
par ce mot. S’ils veulent parler de la fureur de tra- 
veftir en modes ridicules quelques ufages utiles , de 
transformer un déshabillé commode en un vêtement 
mal-propre , de faifir jufqu’à des jeux nationaux 
pour y mettre des grimaces à la place de la gravité, 
ils pourraient avoir raifon ; mais Ii par hafard ces 
déclamateurs prétendaient nous faire un crime du 
défir d’étudier, d’obferver, de philofopher, comme les 
Anglais, ils auraient certainement grand tort : car 
en fuppofantque ce défir foit déraifonnable, ou même 
dangereux, il faudrait avoir beaucoup d’humeur pour 
nous l’attribuer, & ne pas convenir que nous fommes 
à cet égard à l’abri de tout reproche.

Je fais Cettereflexion en Iifantvotre feuille du 24 
octobre dernier, dans laquelle vous annoncez une 
hiftoire d’Angleterre en forme de lettres. Vous dites 
que ce que les Anglais favent le mieux, c,eftΓhiftoir≡
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d’Angleterre ; 8c j’ajoute que ce que les Frangaisfavent 
le moins , c’eft Thiftoire de France. Otez à Iaplupart 
ce qu’ils ont ramalTé dans des anecdotes forgées par 
la malignité , dans des mémoires platement rédigés, 
dans des romans fans imagination, 8c il ne leur reliera 
pas même la notion la plus imparfaite d’une fcience 
très-importante.

L’étude de Thiftoire ferait pourtant auffi nécelfaire 
à Paris qu’à Londres. Si nous apprenions quelle eft 
Torigine 8c la bonté de notre gouvernement, le 
patriotifme nous ranimerait ; les temps de calme 8c 
d’obéiffance > comparés aux temps de trouble 8c de 
vertige , feraient une leçon admirable de douceur 8c 
de foumiffion ; les faits bien vus feraient tomber cette 
fureur pour la difpute, dont Tacrete augmente en 
raifon de Tobfcurite 8c de l’inutilité des objets fur 
Iefquels elle s’exerce ; ils feraient revivre cet efprit 
de franchife 8c de loyauté , qui vaut bien Tefprit 
d’intrigue 8c de cabale ; ils nous forceraient à appli­
quer les hommes 8c les événemenspaffés aux hommes 
& aux événemens aéluels ; nous travaillerions à 
devenir meilleurs , 8c nous gagnerions infiniment du 
côté des hommes 8c des chofes.

On me dira que nous n’avons point d’hiftoriens ; 
que pour un de Thou 7 il y a cent mauvais compi­
lateurs ; qu’il eût été à fouhaiter que Tauteur de 
VEjjai for les mœurs ire. fe fût attaché à Thiftoire 
de fon pays ; que c’eft à un homme d’état & à un 
philofophe à écrire Thiftoire, parce qu’il faut con­
naître les hommes pour les peindre, 8c participer au 
gouvernement, ou avoir les qualités propres à ce 
grand métier , pour en développer les refforts : ces 
rąifonnemens font vrais ; je les ai faits.
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J'ai vu dans prefque tous les hiftoriens romains 

l’intérieur de la république ; ce qui concerne la reli­
gion , les lois, la guerre , les moeurs, m’a été clai­
rement dévoilé ; je ne fais même fi je n’ai pas plus 
diftinâement connu ce qui s’eft paffé au-dedans , 
que ce qui s’eft exécuté au-dehors. Pourquoi cela ? 
c’eft que l’écrivain tenait à la chofe publique ; c’eft 
qu’il Pouvaitetremagiftrat, prêtre, guerrier , & que, 
SilneremplilTait pas les premières fondions de l’Etat, 
il devait au moins s’en rendre digne. J’avoue qu’il 
ne faut point fonger à obtenir chéz nous un pareil 
avantage , notre propre Conftitution y réfifte ; mais 
je n’en conclus point qu’il ne faille pas étudier notre 
hiftoire.

Contentons-nous de ces hiftoriens Amples qui , 
comme dit Montaigne , n’apportent que le loin & la 
diligence de ramaffer tout ce qui vient à Ieurnotice, 
& d’enregiftrer à la bonne foi toute chofe fans choix 
ni triage , nous Iaiffant le jugement entier. Si nous 
en avons de tels , félicitons-nous, 8c Iifons-Ies avec 
un efprit philofophique ; Ii notre inftruâion n’eft 
ni élevée, ni profonde, elle fera proportionnée à 
notre génie , 8c pourra fuffire à nos befoins.

J’ai l’honneur d’être , &c*
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1766.

IL me femble, Monfieur, que votre methode eft 

dɑ donner un jour de la Temaine à Texamen des 
ouvrages nouveaux dont vous rendez un compte 
abrégé les autres jours. Permettez-moi de vous Tou- 
ɪnettre quelques Tingularites Curieufes de VEjfai fur 
Iλ critique, en trois volumes , de Μ. Home , lord 
Makaims. (*)

On ne peut avoir une plus profonde connaiflance 
de la nature 8c des arts que ce philofophe , Sc il fait 
tous fes efforts pour que le monde foit aufli favant 
que lui. Il nous prouve d’abord que nous avons cinq 
fens, 8c que nous Tentons moins Timpreflion douce 
faite fur nos yeux 8c fur nos oreilles par les couleurs 
& par les fons, que nous ne Tentons un grand coup 
Tur la jambe ou fur la tête.

Il nous inftruit de Ia différence que tout homme 
éprouve entre une Ample émotion 8c une paffion 
de Tame ; il nous apprend que les femmes p affen t 
quelquefois de la pitié à Tamour. Il pouvait citer 
l’exemple d,Angélique dans YAriofle , fl bien imité par 
Quinault :

La pitié pour Medor a trop fu m’attendrir;
Ma funefte langueur s’augmentait à mefure

Qu’il guériffait de fa bleffure :
Etje fuis en danger de n’en jamais guérir.

( * ) G’eft le titre d’un des juges de paix en Ecofle.
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Mais tout écoífais qu’eñ Μ. Home, il aime mieux 
citerune tragédie anglaife; c’eft Othello , ce maure de 
Venife Hfatneux à Londres. Ilfallait que la maîtreife 
d’Othello fût bien pitoyable pour devenir amoureufe 
d’un nègre qui lui parlait de cavernes , de déjerts , de 
cannibales, &d1 anthropophages, Sc qui lui difaitjw il avait 
été Jur le point de Je noyer.

Il trouve que le monologue de dom Viegue9 dans 
le Cid f

o rage! ô défefpoir! ô vieillefle ennemie! &x.

eft

De-là paifant à la mefure du temps 8c de Tefpace, 
Μ. Home conclut mathématiquement, que le temps 
eft long pour une fille qu’on va marier, 8c court pour 
un homme qu’on va pendre : puis il donne des défini­
tions de la beauté Sc du fublime. Il connaît fi bien la 
nature de Tune 8c de Tautre, qu’il réprouve totalement 
ces beaux vers à?Alhalie :

La douceur de fa voix, fon enfance, fa grâce,
Font InfenCblement à mon inimitié
Succéder... Je ferais fenfible à la pitié !

Il condamne ce monologue de Mithridate :

Quoi! des plus chères mains craignant les trahifons,
J’ai pris foin de m’armer contre tous les poifons;
J’ai fu,par une longue 8c pénible induftrie,
Des plus mortels venins prévenir la furie : 
Ah! qu’il eût mieux valu, plus fage 8c plus heureux, 
Et repouífant les traits d’un amour dangereux, 
Ne pas IaiiTer remplir d’ardeurs empoifonnées 
ŋn cœur déjà glacé par le froid des années. Il
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eft un morceau déplacé & hors d’œuvre, dans lequel 
dom Diegue ne dit rien de ce qu’il doit dire.

Mais en récompenfe, le critique nous avertit que 
les monologues de ShakeJpeare Jont les Jeuls modeles ά 
Juivre, à quil ne connaît rien de Ji parfait. Il en donne 
un bel exemple , tiré de la tragédie d’Hamlet : en 
voici quelques traits , à-peu-près vers pour vers , 8c 
ttès’exaâement.

Hamlet.

Oh ! fi ma chair trop ferme, ici pouvait fe fondre, 
Se dégeler, couler, fe réfoudre en rofée !
Oh ! fi l’être éternel n’avait pas du canon 
Contre le fuicide !... ô ciel ! ô ciel ! ô ciel !
Que tout ce queje vois aujourd’hui dans le monde, 
Eft trifte, plat, pourri, fans nulle utilité !
Ei ! fi ! c’eft un jardin plein de plantes fauvages ! 
Après un mois, ma mère époufer mon propre oncle ! 
Mon père un fi bon roi !... l’autre, en Comparaifon, 
N’était rien qu’un fatyre, 8c mon père un foleil. 
Mon père, il m’en fou vient, aimait fi fort ma mère, 
Qu’il ne fouffrait jamais qu’un vent fur fon vifage 
Souftlattroprudement. OTerre! ô juñe Ciel? 
Eaut-il me fouvenir qu’elle le Careffait 
Comme fi l’appétit s’augmentait en mangeant. 
Un mois! fragilité ! ton nom propre eft la femme. 
Un mois ! un petit mois ! Avant d’avoir ufé 
Les fouliers qu’elle avait à fon enterrement !

Quelques leâeurs feront furpris peut-être des 
jugemens de Μ. Home , lord Makaims; & quelques 
français pourront dire que Gilles dans une foire de 
province s’exprimerait avec plus de décence 8c de 

Mélanges litter. Tome III. N
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noblefle que Ie prince Hamlet ; mais il faut confidérer 
que cette pièce eft écrite il y a deux cents ans ; que 
les Anglais n’ont rien de mieux ; que le temps a 
confacré cet ouvrage, & qu’enfin il eft bon d’avoir 
une preuve auffi publique du pouvoir de l’habitude 8c 
du refpeél pour l’antiquité.

Le fond du difcours d’Hamlet eft dans la nature; 
cela fuffit aux Anglais. Le ftyle n’eft pas celui de 
Sophocle 8c & Euripide ; mais la décence , la nobleife , 
la jufteife des idées , la beauté des vers , l’harmonie, 
font peu de chofe ; 8c Μ. Home, qui eft juge en Ecolfe, 
peut dire que le fond l’emporte ici fur la forme.

C’eft avec le même goût 8c la même jufteife qu'il 
trouve ce vers de Racine ridiculement ampoulé :

Mais tout dort, 8c Γarmee, Sc les vents, 8c Neptune.

Ce fublime fimple , qui exprime Ii bien le calme 
funefte par lequel la flotte des Grecs eft arrêtée , ne 
plaît pas au critique ; un officier, dit-il, ne doit pas 
¿exprimer ainj.

Il faut s’en tenir au beau naturel de ShakeJpeare. 
On commence dans Hamlet par relever une fentinelle : 
le foldat Bernardo demande au foldat FranciJco fi 
tout a été tranquille ? Je ri ai pas vu trotter une Jouris, 
répond FranciJco. Convenons qu’une tragédie ne peut 
commencer avec une fimplicité plus noble 8c plus 
majeftueufe. C’eft Sophocle tout pur.

Μ. Home porte ainfi fur tous les arts des jugemens 
qui pourraient nous paraître extraordinaires.

C’eft un effet admirable des progrès de Tefprit 
humain, qu’aujourd’hui il nous vienne d’Ecoffe des
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règles de goût dans tous les arts , depuis le poème 
épique jufqu’au jardinage. L’efprit humain s’étend 
tous les jours, 8c nous ne devons pas défefpérer de 
recevoir bientôt des poétiques 8c des rhétoriques des 
îles Orcades. Il eft vrai qu’on aimerait mieux encore 
voir de grands artilles dans ces pays-là que de grands 
raifonneurs fur les arts.

Il eft aifé de dire fon avis fur le TaJfe 8c VAriofei 
fur MicheTAnge 8c Raphael ; il n’eft pas il aifé de les 
imiter ; 8c il faut avouer qu aujourd’hui nous avons 
plus befoin d’exemples que de préceptes , aufli bien 
en France qu’en EcoiTe.

Au refte , fi Μ. Home eft fi févère envers tous nos 
meilleurs auteurs , 8c Ii indulgent envers Shakefpeare, 
il faut avouer qu’il ne traite pas mieux Virgile Sc 
Horace.

S’il veut donner l’exemple de quelque balour- 
dife, c’eft dans Virgile qu’il va la chercher. Il fe moque 
de la contradiélion manifefte qu’il fuppofe dans ces 
vers du premier livre de l’Enéide:

Graviter commotus, ά* alto
Profpiciens, fummâ placidum caput extulit unda.

Il croit que Ie placidum contredit le commotus ; il ne 
voit pas que placidum caput veut dire ce front qui 
apaife les tempêtes ; il ne voit pas qu’un maître irrité 
peut, en montrant un front ferein, apaifer les querelles 
de fes efclaves.

Il trouve indécent GpTHorace , dans une épître 
familière à Mécène, dife :

Qftid caujœ eft mérité .i quin illis Jupiter ambas 
Iratus buccas infla.

N 2
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Il oublie que cette expreiΓ10n infiare buceas, pour dire 
menacer, était tirée du grec, familière aux Romains, 
& du ton le plus convenable à la fatire.

Μ. Home donne toujours fon opinion pour une loi, 
& il étend fon defpotifme fur tous les objets. Ceft un 
juge à qui toutes les caufes relfortilfent.

Ses arrêts fur Parchiteflure & fur les jardins ne 
nous permettent pas de douter qu’il ne foit de tous 
les Hiagiftrats d’Ecoife le mieux logé, & qu’il n’ait le 
plus beau parc. Il trouve les bofquets de Verfailles 
ridicules ; mais s’il fait jamais un voyage en France, 
Onluiferaleshonneurs de Verfailles, Onlepromenera 
dans fes bofquets , on fera jouer les eaux pour lui; 
& peut-être alors ne fera-t-il pas fi dégoûté.

Après cela, s’il fe moque desbofquetsde Verfailles, 
8c des tragédies de Racine, nous le fouffrirons volon­
tiers : nous favons que chacun a fon goût ; nous 
regardons tous les gens de lettres de l’Europe comme 
des convives qui mangent à la même table ; chacun 
a fon plat, & nous ne prétendons dégoûter perfonne.
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A Μ. L’ABBÉ DOL IVET,

SUR LA NOUVELLE EDITION DE LA PROSODIE.

A Ferney, 5 janvier 1767.

ɛ her doyen de l’académie, 

Vous vîtes de plus heureux temps ; 
Des neuf Sœurs la troupe endormie 
LaiiTe repofer les talens : 

Notre gloire eft un peu flétrie. 
Ramenez-nous, fur vos vieux ans, 
Et le bon goût, Sc le bon fens, 
Qu’eut jadis ma chère patrie.

Dites-moi Iijamaisvousvites dans aucun bon auteur 
de ce grand fiècle de Louis XIV le mot de vis-à-vis 
employé une feule fois pour Agnifier envers , avec , à 
ΐégard ? Y en a-t-il un feul qui ait dit ingrat vis-à-vis 
de moi, au lieu d’ingrat envers moi? IlJemenageait vis- 
^'Vis Jes rivaux, au lieu de dire avec fes rivaux. Il était 
fier vis-à-vis de Jes Juperieurs , pour fier avec fes fupé- 
rieurs 8cc. enfin ce mot de vis-à-vis qui eft très-rarement 
jufte , Scjamais noble, inonde aujourd’hui nos livres, 
& la cour, 8c le barreau, 8c la fociété ; car dès qu’une 
eXpreflTion vicieufe s’introduit, la foule s’en empare.

Dites-moi fi Racine a perjijfié Boileau ? fi BoJfiuet a
P≠zZF8c fi l’un & l’autre ont mififié la Fontaine 

en abufąnt quelquefois de fa fimplɪɑɪtɑ ? Avez-vous 
jamais dit que Cicéron écrivait au parfait; que la 
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coupe des tragédies de Racine était heureufe ? On va 
jufqu’à imprimer que les princes font quelquefois 
mal éduqués. Il paraît que ceux qui parlent ainii ont 
reçu eux-mêmes une fort mauvaife éducation. Quand 
BoJffuet, Fénelon, PeliJffon , voulaient exprimer qu’on 
fuivait fes anciennes idées , fes projets, fes enga­
gemens , qu’on travaillait fur un plan propofé , qu’on 
rempliffait fes promelfes, qu’on reprenait une affaire, 
&c. ils ne difaient point : J’ai fuivi mes erremens , 
j’ai travaillé fur mes erremens.

Errement a été fubftitué par les procureurs au mot 
erres, que Iepeuple emploie au lieu dé arrhes : arrhes 
lignifie Voustrouvez ce mot dans la tragi-comédie 
de Pierre , intitulée dom Sanche d’Arrason.

Ce préfent donc renferme un tiffu de cheveux
Que reçut dom Fernand pour arrhes de mes vœux.

Le peuple de Paris a changé arrhes en erres : des 
erres au coche : donnez-moi des erra. DeAkerremens; 
& aujourd’hui ,je vois que, dans les difeours les plus 
graves, Ieroi a Iuivi fes derniers erremens vis-à-vis des 
rentiers.

Leflyle barbare des anciennes formules commencé 
à fe gliiTer dans les papiers publics. On imprime que 
fa majefté aurait reconnu qu’une telle province aurait 
été endommagée par des inondations.

En un mot, Monfieur, la Iangueparait s’altérer tous 
les jours; mais le flyle fe corrompt bien davantage: 
on prodigue les images , & les tours de la poëfie , en 
phyfique ; on parle d’anatomie en ftyle ampoulé ; on fe 
pique d’employer des expreffions qui étonnent, parce 
qu’elles ne conviennent point aux penfées.
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C’eft un grand malheur, il faut l’avouer, que, dans 
un livre rempli d’idées profondes , ingénieufes , 8c 
neuves, on ait traité du fondement des lois en épi- 
grammes. Lagravitedune étude Himportante devait 
avertir Γauteur de refpeðer davantage fon fujet; 8c 
combien a-t-il fait de mauvais imitateurs , qui n’ayant 
pas fon génie , n’ont pu copier que fes défauts ?

Boileau , il eft vrai, a dit après Horace :

Heureux, qui, dans fes vers, fait, d’une voix légère5
PaiTer du grave au doux, du plaifant au févère !

Mais il n’a pas prétendu qu’on mélangeât tous les 
ftyl es. Il ne voulait pas qu’on mît le mafque de Thalie 
fur le vifage de Melpomene , ni qu’on prodiguât les 
grands mots dans les affaires les plus minces. Il faut 
t°ujours conformer fon ftyle à fon fujet.

Il m’eft tombé entre les mains l’annonce imprimée 
d’un mąrchand , de ce qu’on peut envoyer de Paris en 
province pour fervir fur table. Il commence par un 
éloge magnifique de Tagriculture 8c du commerce ; il 
pèfe dans fes balances d’épicier, le mérite du duc de 
SulH, 8c du grand miniftre Colbert; 8c ne penfez pas 
qu il s’abaiffe à citer le nom du duc de Sulli : il 
Tappelle l’¿zmí d'Henri IV, 8c il s’agit de vendre des 
Tauciffons Scdesharengs frais! Celaprouve au moins 
que le goût des belles-lettres a pénétré dans tous les 
états ; il ne s’agit plus que d’en faire un ufage rai- 
fonnable : mais on veut toujours mieux dire qu’on 
ne doit dire, 8c tout fort de fa fphère.

Des hommes, même de beaucoup d’efprit, ont fait 
des livres ridicules, pour vouloir avoir trop d’efprit.

N 4
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Lejefaite Caflel, par exemple , dans fa mathématique 
UniverJelle , veut prouver que , fi le globe de Saturne 
était emporté par une comète dans un autre fyftème 
folaire, ce ferait le dernier de fes Latellites , que la loi 
de Ia gravitation mettrait à la place de Saturne, Il 
ajoute à cette bizarre idée, que la raifon pour laquelle 
Ie fatellite le plus éloigné prendrait cette place , c’eft 
que les fouverains éloignent d’eu\, autant qu’ils le 
peuvent , leurs héritiers préfomptifs.

Cette idée ferait piaffante 8c convenable dans la 
bouche d une femme , qui , pour faire taire des 
philofophes, imaginerait une raifon comique d’une 
chofe dont ils chercheraient la çaufe en vain : mais 
que le mathématicien falfe ainfi le plaifant quand il 
doit inftruire, cela n’eft pas tolérable.

Le déplacé , le faux , le gigantefque , femblent 
, vouloir dominer aujourd’hui ; c’eft à qui renchérira 

fur le fiècle paifé. On appelle de tous côtés les paifans 
pour leur faire admirer des tours de force qu’on fub- 
ftitue à la démarche fimple, noble , ai fée, décente, 
des PeliJJons, des Fenelons , des BoJJuets, des MaJJiUons, 
Un charlatan eft parvenu jufqu’à dire dans je ne fais 
quelles lettres, en parlant de Tangoiffe 8c de la paffion 
de Jesus-Christ , que fi Socrate mourut en fage , 
Jesus-Christ mourut en Dieu : comme s’il y avait 
des Dieux accoutumés alamort, comme fi on favait 
comment ils meurent, comme fi une fueur de fang 
était le caractère de la mort de Dieu , enfin comme 
fi c’était Dieu qui fût mort.

On defeend d’un ftyle violent 8c effréné au familier 
le plus bas 8c le plus dégoûtant ; on dit de la mufique 
du célèbre Rameau , Thonneur de notrefiècle, qu’elle
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TeJfemlle à la courfe dune oie graft, & au galop dune 
vache. On s’exprime enfin auffi ridiculement que Ton 
penfe ; rem verba Jequuntur ; 8c à la honte de Fefprit 
humain , ces impertinences ont eu des partifans.

Je vous citerais cent exemples de ces extravagans 
abus , fi je n’aimais pas mieux me livrer au plaifir de 
vous remercier des fervices continuels que vous rendez 
Hnotrelangue7 tandis qu’on cherche à la déshonorer» 
Tous ceux qui parlent en public doivent étudier votre 
Traité de la profodie; c’eft un livre claffique qui 
durera autant que la langue françaife.

Avant d’entrer avec vous dans des détails fur votre 
nouvelle édition, je dois vous dire que j’ai été frappé 
de la circonfpeâion avec laquelle vous parlez du 
célébré, j ofe prefque dire de Finimitable Qiiinault, 
le plus concis peut-être de nos poetes dans les belles 
fcènes de fes opéra , 8c Fun de ceux qui s’exprimèrent 
avec le plus de pureté comme avec le plus de grâce. 
Vous n’affurez point, comme tant d’autres, que 
Quinaultne favait que fa langue. Nous avons fouvent 
entendu dire, madame Denis 8c moi, à Μ. de Beaufrant 
fon neveu, que Quinault favait aifez de latin pour ne 
Iirejamais Ovideque dans Foriginal, 8ç qu’il poffédait 
encore mieux l’italien. Ce fut un Ovide à la main 
qu il compofą ces vers harmonieux 8c Fublimes de la 
première fcène de Proferpine.

Les fuperbes géans, armés contre les dieux, 
Nenous caufent plus d’épouvante;

Ils font enfevelis fous la maífe peíante

Des monts qu’ils entaifaient pour attaquer les deux.
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Nous avons vu tomber leur chef audacieux

Sous une montagne brûlante.
Jupiter Fa contraint de vomir à nos yeux
Les reñes enflammés de fa rage mourante.

Jupiter eft viétorieux,
Et tout cède à FefFort de fa main foudroyante^

S’il n’avait pas été rempli de la leâure du TaiTe, 
il n’aurait pas fait fon admirable opéra d,Armide. 
Une mauvaife traduélion ne l’aurait pas infpiré.

Tout ce qui n’eft pas dans cette pièce air détaché, 
compofé fur les canevas du muficien, doit être regardé 
comme une tragédie excellente. Ce ne font pas là de

Ces lieux communs de morale lubrique ,
Que Lulli réchauffa des fons de fa mufique.

On commence à favoir que Quinault valait mieux 
que Lulli. Un jeune homme d’un rare mérite, déjà 
célébré par le prix qu’il a remporté à notre académie, 
& par une tragédie qui a mérité fon grand fuccès , 
a ofé s’exprimer ainfi en parlant de Quinault Sc de 
Lulli :

Aux dépens du poè’te on n’entend plus vanter
De ces airs IanguifTans la trifte pfalmodie ,
Que réchauffa Quinault du feu de fon génie.

Je ne fuis pas entièrement de fon avis. Le récitatif 
de Lulli me paraît très-bon ; mais les fcènes de Quinault 
encore meilleures.

Je viens à une autre anecdote. Vous dites que les- 
étrangers ont peine à di/linguer quand la conjonne Jinale
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a bejbin ou non. d'être accompagnée dm e muet. 8c vous 
citez les vers du philofophe de Sans-Souci.

La nuit compagne du repos , 
De fon crêp couvrant la lumière, 
Avaitjete fur ma paupière 
Les plus léthargiques pavots.

Il eft vrai que dans les Commencemens nos e muets 
Cmbarraffent quelquefois les étrangers ; le philofophe 
de Sans-Souci était très-jeune quand il Iitcette épître : 
elle a été imprimée à fon infu par ceux qui recherchent 
toutes les pièces manuferites, 8c qui, dans leur empref- 
fement de les imprimer, les donnent fouvent au public 
toutes défigurées.

Je peux vous affurer que le philofophe de Sans- 
Souci fait parfaitement notre langue. Un de nos plus 
illuftres confrères 8c moi, nous avons Thonneur de 

recevoir quelquefois de fes lettres, écrites avec autant 
de pureté que de génie 8c de force, eodem animo Jcribit 
quo pugnat : 8c je vous dirai, en paffant, que Thonneur 
d’être encore dans fes bonnes grâces, 8c le plaifir de 
lire les penfées les plus profondes, exprimées d’un 
flyle énergique , font une des Confolations de ma 
VieilleiTe. Je fuis étonné qu’un fouverain, chargé de 
tout le détail d’un grand royaume, écrive couramment 
8c fans effort, ce qui coûterait à un autre beaucoup 
de temps 8c de ratures.

Μ. l’abbé de Dangeau, en qualité de purifte, en 
favait fans doute plus que lui fur la grammaire fran- 
çaife. Je ne puis toutefois convenir, avec ce refpeðable 
académicien, qu’un muficien en chantant la nuit ejl
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loin encore, prononce, pour avoir plus de grâces, la 
nuit eft Ioing encore. Le philofophe de Sans-Souci, 
qui eft auffi grand muficien quecrivain fupérieur, 
fera, je crois, de mon opinion.

Je fuis fort aife qu’autrefois St Gelais ait juftifié le 
crêp par fon Bucephal, Puifqumn aumônier de François I 
retranche un e a Bucephale, pourquoi un prince royal 
de Pruffe n’aurait-il pas retranché un e à crêpe? Mais 
je fuis un peu fâché que Melin de St Gelais, en parlant 
au cheval de François 1, lui ait dit :

Sans que tu fois un Bucephal,
Tu portes plus grand qu, Alexandre.

L’hyperbole eft trop forte, & j’y aurais voulu plus 
de fineffe.

Vous me critiquez / mon cher doyen, avec autant 
de politeffe, que vous rendez de juftice au fingulier 
génie duphilofophe de Sans-Souci. J’ai dit, il eft vrai, 
dans le Siècle de Louis XIVr à l’article des muficiens, 
que nos rimes féminines terminées toutes par un e 
muet, font un effet très-défagréable dans la mufique 
Iorfquelles finiffent un couplet. Le chanteur eft abfon 
Iument obligé de prononcer :

Si vous aviez Ia rigueur 
De m’ôter votre cœur, 
Vous m’ôteriez la υi-t‰

Arcabone eft forcée de dire :

Tout me parle de ce que jaim-eu.
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Medor eft obligé de s’écrier :

Ah ! quel tourment d’aimer fans efperance-tu.

La gloire & la viétoire, à la fin d’une tirade, font 
prefque toujours la gloir-eu, la viδloir-eu. Notre modu­
lation exige trop fouvent ces trilles définences. Voilà · 
pourquoi Qmnault a grand foin de finir, autant qu’il 
le peut, fes couplets par des rimes mafculines ; 8c c’eft 
ɛe que recommandait le grand muficien Rameau à tous 
les poetes qui Compofaient pour lui.

Quil me foit donc permis, mon cher maître, de 
Vousreprefenter que je ne puis être d'accord avec vous 
quand vous dites qu’zï eß inutile, & peut-être ridicule, 
de chercher Γorigine de cette prononciation gloir-eu, 
viδloιr-eu, ailleurs que dans la bouche de nos villageois. 
Je n’ai jamais entendu de payfan prononcer ainii en 
parlant; mais ils y font forcés lorfqu’ils chantent. Ce 
lieft pas non plus une prononciation vicieufe des 
aéleurs 8c des aârices de Γppera. Au contraire, ils font 
ce qu’ils peuvent pour fauver la longue tenue de cette 
finale défagréable, 8c ne peuvent fouvent en venir à 
bout. C’eft un petit défaut attaché à notre langue, 
defaut bien compenfé par le bel effet que font nos e 
muets dans la déclamation ordinaire.

Je perfifte encore à vous dire, qu’il n’y a aucune 
nation en Europe qui faffe fentir les e muets excepté 
la nôtre. Les Italiens 8c les Efpagnols n’en ont pas. 
Les Allemands 8c les Anglais en ont quelques-uns; 
mais ils ne font jamais fenfibles , ni dans la décla­
mation, ni dans le chant.
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Venons maintenant à l’ufage de la rime, dont les 

Italiens & les Anglais fe font défaits dans la tragédie , 
& dont nous ne devons jamais fecouer le joug. Je ne 
fais fi c’eft moi que vous accufez d’avoir dit que la 
rime eft une invention des fiècles barbares : mais fi je 
ne l’ai pas dit, permettez-moi d’avoir la Iiardielfe de 
vous le dire.

Je tiens, en fait de langue, tous les peuples pour 
barbares, en Comparaifon des Grecs & de leurs dif- 
ciples les Romains, qui feuls ont connu la vraie 
profodie. Il faut furtout que la nature eût donné aux 
premiers Grecs des organes plus Iieureufement difpofés 
que ceux des autres nations , pour former en peu de 
temps un langage tout compofé de brèves 8c de longues, 
& qui, par un mélange harmonieux de confonnes 8c 
de voyelles, était une efpèce de mufique vocale. Vous 
ne me condamnerez pas, fans doute, quand je vous 
répéterai que le grec 8c le latin font, à toutes les autres 
langues du monde, ce que le jeu d’échecs eft au jeu 
de dames, & ce qu’une belle danfe eft à une démarche 
ordinaire.

Malgré cet aveu, je fuis bien loin de vouloir prof­
eriré la rime comme feu Μ. de la Motte; il faut tâcher 
de fe bien fervir du peu qu’on a, quand on ne peut 
atteindre à la richelfe des autres. Taillons habilement 
la pierre, fi le porphyre 8c le granite nous manquent. 
Confervonsla rime; mais permettez-moi toujours de 
croire que la rime eft faite pour les oreilles, 8c non 
pas pour les yeux.

J’ai encore une autre repréfentation à vous faire. 
Ne ferais-je point un de ces téméraires que vous accufez 
de vouloir changer l’orthographe ? J’avoue qu’étant
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très-dévot à Si François, j’ai voulu le diftinguer des 
Français. J’avoue que j’écris Danois Sc Anglais : il m’a 
toujours femblé qu’on doit écrire comme on parle, 
pourvu qu’on ne choque pas trop Iufage, pourvu que 
1 on conferve les lettres qui font fentir l’étymologie, 8c 
ɪa vraie lignification du mot.

Comme je fuis très-tolérant, j’efpère que vous me 
tolérerez. Vous pardonnerez furtout ce ftyle négligé à 
un Français ou à un François, qui avait ou qui avoit 
été élevé à Paris dans le centre du bon goût, mais 
qui s’eft un peu engourdi depuis treize ans au milieu 
des montagnes de glace dont il eft environné. Je ne 
fuis pas de ces phofphores qui fe confervent dans 
Γeau. Il me faudrait la lumière de l’académie pour 
m’éclairer 8c m’échauffer; mais je n’ai befoin de per- 
fonne pour ranimer dans mon cœur les fentimens 
d attachement 8c de refpeél que j’ai pour vous, ne 
vous en déplaife, depuis plus de foixante années.

i

»
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LETTRE CURIEUSE

DE Μ. ROBERT C O V E L L E,

CELEBRE CITOYEN DE GENEVE;

A la louange de Μ. Vernet, pr(/JejJeux en théologie 
dans ladite ville.

Il y a quelque temps que le vénérable Μ. Vernet, 
digne profeiTeur en théologie , nous fit l’honneur de 
nous Confulter Μ. Muller , Μ. le capitaineRoβ, Sc 
moi , fur un livre de fa façon , qu’il voulait , difait- 
il, mettre en lumière. Nous lûmes fon ouvrage 1 Sc 
enfuite nous nous affemblâmes chez mademoifelle 
Ferbot qui reçoit très-poliment les gens de lettres ; 
mademoifelle le Vajftur s’y trouva ; 8c quand nous 
fûmes affemblés, Μ. Vernet vint recueillir nos avis.

11 eft bon queje faiTe ici connaître tous les per* 
fonnages. Μ. Muller eft un gentilhomme anglais très* 
inftruit, qui dit tout ce qu’il penfe avec franchife ; 
le Capitainejoint à la même fincérité une nuance de 
cynifme qui eft excufée par la bonté de fon caraélère ; 
mademoifelle Ferbot a Pefprit fin 8c délicat, 8c joint 
aux grâces d’une femme qui a fait Pamour, la folidité 
d’une perfonne qui ne le fait plus ; mademoifelle le 
VaJftur eftla gouvernante de Μ.Jean-JacquesRouJfteau, 
c’eft une philofophe très-décidée. Elle fut légère­
ment lapidée avec fon maître , à Moutier-Travers, 
fur la réquifition du vénérable Μ. de Montmolin , 
& fe retira depuis à Genève comme une martyre de 
la philofophie ; elle y cultive les belles-lettres avec 

mademoifelle
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ɪɪɪademoifelle Ferbot 8c moi , 8c eft toujours ten* 
drement attachée à Μ. RoufJeau.

Pour le vénérable Vernet , tout le monde le connaît 
affez dans cette ville.

Son manufcrit était intitulé : Lettres critiques ire. 
troifième édition. Nous lui dîmes tous d’une voix, que 
nous étions fort aife de voir enfin un manufcrit qui 
ɪui appartînt, mais que pour qu’il y eût une troifièrue 
édition , il fallait qu’il y en eût eu deux auparavant. 
Il nous répondit qu’à la vérité on n’avait jamais 
imprimé fon livre, mais qu’il en avait paru deux 
feuilles Tune après l’autre, que perfonne ne s’en 
fouvenait, 8c que pour éveiller l’attention du public, 
il prétendait mettre troifième édition à fa brochure ; 
parce qu’en effet deux feuilles imprimées 8c fon 
manufcrit font trois. Je ne vous confeille pas de 
caIculer ainfi, lui dit Μ. Muller ; on vous accufera 
plus que jamais de quelque méprife fur le nombre 
de trois. Vraiment, dit mademoifelle Ferbot, du temps 
que j’avais un amant, s’il avait manqué deux fois au 
rendez-vous , 8c qu’enfin il eût réparé une feule fois 
fa faute, je n’aurais pas fouffert qu’il eût appelé fa 
tentative, troifième édition ; je ne puis approuver la 
fauifeté , ni en amour, ni en livres,

Μ. Vernet ne fe rendit pas ; mais il demanda de 
quel titre on lui Confeillait de décorer fon ouvrage. 
Ma foi> lui dit le capitaine ,je l’intitulerais , Fatras de 
Vernet. Quel pot-pourri avez-vous fait là ? n’avons-nous 
pas affez de IivresinutiIes? Tout ce que vous dites 
de vous-même fur Rome eft faux; le peu qu’il y a de 
vrai a ètéreffaffé mille fois ; on vous reprochera d’être , 
ignorant 8c plagiaire. J'aime mon prochain , vous

Mélanges littér. rTome IIL Q
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m’avez ennuyé , je ne veux pas qu’il s’ennuie; 
croyez-moi , pour mettre votre livre en lumière, 
jetez-le au feu; c’eft le parti queje prendrais à votre 
place. Vous prenez bien mal votre temps pour écrire 
contre les catholiques, vous qui êtes encore fujet du 
roi de France ; & on vous trouvera fort impertinent 
de faire une fortie contre des fpeélacles honnêtes que 
des médiateurs plénipotentiaires daignent introduire 
dans Genève.

Μ. Muller entra dans de plus grands détails. Mon 
cher Vernet, lui dit-il , votre ouvrage eft un recueil 
de lettres que Vousfeignez d’écrire à un pair d’Angle­
terre ; cette mafcarade eft ufée, vous deviez plutôt écrire 
à vos pairs les vénérables ; & il ferait encore mieux 
de ne rien écrire du tout ; à quoi bon vos inveðives 
contre Μ. (VAlembert, contre Μ. Hume mon compa­
triote , contre tous les auteurs d’un diétionnaire 
immenfe & utile, rempli d’articles excellens en tout 
genre , contre l’auteur de la Henriade , & contre 
Μ. RoujJeau? Votre deffein a-t-il été d’imiter ce fou qui 
attaquait ce qu’il y avait de plus célèbre, ut magnis 
inimicitiis clarejceret? Etafegard de Μ. RouJJeau, n’eft- 
ce pas affez qu’il foit malheureux pour que vous ne 
Tinfultiez point ; ne favez-vous pas que res ejl Jacra 
mijer, qu’un infortuné eft un homme facré , & que 
rien n’eft plus lâche que de déchirer les bleifures 
d’un homme qui fouffre ?

Comment! s’écria alors Uiademoifelle le VajJeur ; 
comment , Μ. Vernet , vous attaquez mon maître ! 
c’eft que vous avez ouï dire qu’il était dans une île ; 
fi mon maître était dans le continent 5 vous n’oferiez 
paraîtredevantlui; vous êtes Unpoltron qui menacez
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de loin votre vainqueur : je vais Γen infiruire, je vous 
réponds qu’il vous apprendra à vivre.

Je pris alors la parole, & je remontrai combien il 
était indécent au fieur Vernet de mal parler de YEjfai 
jur les mœurs &c. , lui qui avait écrit vingt lettres 
a 1 auteur pour obtenir d’en être Tediteur. Moi ! 
dit-il , moi avoir voulu jamais imprimer cet ouvrage ! 
Oui , vous, lui répliquai-je; vous aviez fait votre 
marché avec un libraire pour corriger les feuilles ; 
vous ne vous déchaînez aujourd’hui que parce que 
Vous avez été refufé , Sc cela n’eft pas vénérable.

Vernet pâlit : il avait la tête penchée fur le côté 
gauche , il la pencha fur le côté droit ; Sc dit qu’il 
n’avait jamais voulu imprimer YEjjai jur les mœurs &c. 
qu’il n’avait jamais écrit de lettres à ce fujet, Sc 
qu’il était prêt à en faire ferment.

Mademoifelle Ferbot1 quia la confcience timorée, 
fe leva alors ; elle courut chercher les fatales lettres 
de Vernet, que Tauteur de YEjjai m’avait confiées , & 
que j’avais mifes en dépôt chez elle : tenez, Monfieur, 
dit IabelleFerbot au col-tors, (a) tenez , reconnaiifez-≡ j 
vous votre écriture? Voici une lettre de VOtrepropre 
main , du 9 février 1754, dans laquelle après avoir 
parlé d’une édition très-incorreâe , déjà faite d’une 
petite partie de ce grand ouvrage, vous vous exprimez 
ainfi :

( a ) π y a une grande difpute parmi les favans fur cette phrafe , dit 
la belle Ferbot au col-tors. On demande fi c’eft la belle Ferbot qui a le col 
tors , comme on dit Junon aux yeux de bœuf, Vénus aux belles feffes ; 
ou fi c’eft le profeffeur qui a le col tors : il eft évident que c’eft le pro- 
feil'eur par la notoriété publique.

O 2
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5 5 II me femble, Monfieur, que ce ferait Foccafion 

99 de reprendre une penfée que vous aviez eue , qui 
99 eft de m’adreffer votre EiTai fur Fhiftoire ; je le ferai 
99 imprimer Correftement 8c à votre gré. Celafepourrait 
99 faire avec tout le fecret que vous délireriez , Scc.? 9

Voici une autre lettre par laquelle il eft évident 
que vous-même vous avez été Fediteur de Iapremiere 
édition fautive de ce même livre , que vous vouliez 
imprimer encore.

95 II eft arrivé que j’ai été trop tard à corriger le 
9 9 premier tome, 8c pour le fécond même, me trouvant 
99 d’ailleurs fort occupé , je ne fis que les premières 
99 correftions, 8cc. 55

Cela n’eft pas trop français , 8c il y a quelque appa­
rence que Μ. de Voltaire ne fut pas allez content de 
votre ftyle pour fe fervir de vous ; mais enfin vous 
voilà, Monfieur, bien convaincu que vous avez été 
fon éditeur.

Vous dirai-je encore quelque chofe de plus fort ? 
c’eft vous qui fîtes la préface. La preuve en eft dans 
la lettre de Fimprimeur ClaudePhilibertt du 15 avril 
1754. Vous avez vu, Monfeur, la préface de Μ. Vernet t

fuffit, ce mefemble, pour me difculper.
Enfin , Iorfque vous apprîtes que meilleurs Cramer 

fe difpofaient à imprimer cette même hiftoire, vous 
écrivîtes à Μ. de Voltaire en ces mots : 99 Voici encore 
99 de nos libraires qui mettent la faucille dans notre 
99 moiffon, c’eft que la moilfon eft bonne ; 8c la denrée 
99 fe débitera fi bien , qu’aucun libraire n’enfouffrira 
99 depréjudice. Quant à vous, Monfieur, il n’y a que 
9 9 de l’honneur à voir vos ouvrages fi répandus, 8cc. 9 9
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Je vous demande à préfent , vénérable homme , 

comment le petit dépit de n’avoir pas été choifi par 
Μ. àeVoltaire pour fon éditeur & pour fon correâeur 
d imprimerie , a pu vous porter non-feulement à 
ecnre deux volumes d’injures contre lui, 8c contre 
meffieurs à!Alembert 8c Hume fi eftimés dans l’Europe, 
niais a faire toutes les manœuvres dont vous vous A _
Ctes rendu coupable depuis plufieurs années ? Penfez- 
Vous que fi l’auteur de la Henriade a négligé de vous 
punir, 8c s’il vous a oublié dans la foule, il vous 
oubliera toujours?

Oh , dit Vernet, je n’ai rien à craindre , il me 
méprife trop pour me répondre. Ne vous y fiez pas, 
répliqua mademoifelle Ferbot , on écrafe quelquefois 
ce qu’on dédaigne ; il n’a jamais attaqué perfonne , 
mais il eft dangereux quand on Γattaque. Et on m’a 
parlé d’un certain poème fur Thypocrifie........

Parbleu , dit alors le capitaine, votre procédé n’e il 
pas d’un honnête homme ; vous allez tomber dans 
la plus trifte fituation où un profeffeur puiffe fe 
mettre , en fe déshonorant ; brûlez votre ouvrage ♦ 
vous dis-je , comme tout le monde vous le confeille; 
refpeâez Μ. d’Alembert 8c Μ. Hume dont vous n’êtes 
pas digne de parler. Songez-vous bien ce que c’eft 
qu un profeffeur de théologie qui dit des injures fous 
un nom fuppofé , qui fe loue fous un nom fuppofé, 
& qui avertit qu’ayant affuré autrefois que la révé­
lation n’était qu⅛⅛fe , il va imprimer bientôt qu’elle 
eft necej[aire ? Votre ouvrage eft un libelle, vous mettez 
tous les intéreffés en droit de vous couvrir d’opprobre ; 
vous vous préparez une confufion qui vous accablera 
pour le refte de votre vie.

o 3
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Nous joignîmes tous nos prières aux remontrances 

de Μ. le capitaine. Le vénérable nous promit de 
Lupprimer fon libelle. Lelendemain il courut le faire 
imprimer, & pour comble de malheur fa conduite 
eft connue, fans que fon livre pui{Γe Γetre, 8cc. 8cc.

SUR LES PANEGYRIQfUES.

PAR !RENÉE ALETHES,

ProfeJfeur en droit dans le canton JuJfe d'Uri.

1767·

ou S avez raifon , Monfieur, de vous défier des
panégyriques; ils font prefque tous compofés par des 
Tujetsquiflattentunmaitre, ou, ce qui eil pis encore, 
par des petits qui préfentent à un grand un encens 
prodigué avec baifeife , & reçu avec dédain.

Jefuis toujours étonné que le confuí Pline, digne 
ami de rTrajan, ait eu la patience de le Iouerpendant 
trois heures , & Trajan celle de Tentendre. On dit, 
pour excufer Tun 8c Tautre, que Pline fupprima, pour 
la commodité des auditeurs. une grande partie de fon 
énorme difcours ; mais s’il en épargna la moitié à 
l’audience , il était encore trop long d’un quart.

Une feule chofe me réconcilie avec ce panégyrique, 
c’eft qu’étant prononcé devant le fénat Sc devant les 
principaux chevaliers romains , en l’honneur d’un 
prince qui regardait leurs fuffrages comme fa plus noble
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Tecompenfe, ce difcours était devenu une efpèce de 
traité entre la républiqu e & l’empereur. Pline, en Iou ant 
Trajan d’avoir été laborieux , équitable , humain, 
bienfefant , l’engageait à l’être toujours ; & Trajan 
Juftifia PUne le refte de fa vie.

Eufebe de Céfarée voulut, deux fiècles après , faire 
dans une églife, en faveur de Confantin , ce que Pline 
avait fait en faveur de Trajan dans le capitole. Je ne 
fais fi le héros d’Eufebe eft comparable en rien à celui 
de Pline, niais je fais que l’éloquence de l’évêque eft 
un peu différente de celle du conful.

” DlEU, dit-il, a.donné des qualités à la matière ;
5 5 d’abord il l’a embellie par le nombre de deux , 
55 enfuite il l’a perfeéiionnée par Ienombre de trois , 
55 en lui donnant la longueur, la largeur, Se la pro- 
59 fondeur; puis ayant doublé le nombre de deux, 
9 9 il s’en eft formé les quatre élémens. Ce nombre de 
5 9 quatre a produit celui de dix ; trois fois dix ont 
99 fait un mois Scc..........la lune ainfi parée de trois
99 fois dix unités, qui font trente , reparaît toujours 
9 9 avec un éclat nouveau ; il eft donc évident que 
99 notre grand empereur ConJlantin eft le digne favori 
5 5 de Dieu , puifqu’il a régné trente années. 99

C’eft ainfi que raifonne l’évêque auteur de la pré­
paration évangélique, dans un difcours pour le moins 
aufli long que celui de Pline Iejeune.

En général, nous ne louons aujourd’hui les grands 
en face que très-rarement, & encore ce n’eft que dans 
des épîtres dédicatoires qui ne font lues de perfonne, 
pas même de ceux à qui elles font adreffées.

La méthode des oraifons funèbres eut un grand 
cours dans le beau fiècle de Louis XIV. Il s’éleva un

O 4
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homme éloquent, né pour ce genre d’écrire, qui fit 
non-feulement fupporter fes déclamations , mais qui 
les fit admirer. Il avait l’art de peindre avec la parole. 
11 favait tirer de grandes beautés d’un fujet aride. 
Il imitait ce Simonides qui célébrait les dieux , quand 
il avait à louer des perfonnages médiocres.

Il eft vrai qu’on voit trop fouvent un étrange 
contrafte entre les couleurs vraies de I hiftoire , 8c le 
vernis brillant des oraifons funèbres. Lifez l’éloge de 
Michel le Tellier, chancelier de France, dans Boffuet ; 
c’eft un fage , c’eft un jufte. Voyez fes añions dans 
les lettres de madame de Sevigne ; c’eft un courtifan 
intrigant 8c dur, qui trahit la cour dans le temps de 
la Fronde , 8c enfuite fes amis pour la cour ; qui traita 
Fouquet dans fa prifon avec la cruauté d’un geôlier, 
qui le jugea avec barbarie, 8c qui mendia des voix 
pour le condamner à la mort. Il n’ouvrait jamais 
dans le confeil que des avis tyranniques. Le comte 
de Grammont, en le voyant fortir du cabinet du roi, 
le comparait à une fouine qui fort d’une baffe-cour 
en fe léchant le mufeau teint du fang des animaux 
qu’elle a égorgés.

Ce contrafte a d’abord jeté quelque ridicule fur les 
oraifons funèbres ; enfuite la multiplicité de ces décla­
mations a fait naître le dégoût. On les a regardées 
comme de vaines cérémonies , comme la partie la plus 
ennuyeufe d’une pompe funéraire, comme un fatigant 
hommage qu’on rend à la place, 8c non au mérite.

Qui n’a rien fait doit être oublié. L’époufe de 
Louis XIV n’était que la fille d’un roi puiffant, 8c la 
femme d’un grand-homme. Son oraifon funèbre eft 
Γ une des plus médiocres que Boffuet ait compofées.
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Celles de Condé 8c de Turenne ont immortalifé leurs 
auteurs. Mais qu’avait fait Anne de Gonzague, comteffe 
palatine du Rhin , que BoJfuet voulut auffi rendre 
immortelle ? Retirée dans Paris , elle eut des amans 
& des amis. Femme d’efprit, elle étala des fen timens 
hardis, tant qu’elle jouit de la fanté 8c de la beauté ; 
vieille 8c infirme, elle fut dévote. Il importe peut etré 
aifez peu aux nations qu’Jnne de Gonzague fe Toit 
convertie pour avoir vu un aveugle, une poule, 8c un 
chien, en fonge, (λ) 8c quelle foit morte entre les 
ɪnains d’un direéleur.

Louis XIV long-temps vainqueur & pacificateur, 
plus grand dans les revers que modefte dans la pros­
périté , proteéleur des rois malheureux, bienfaiteur 
des arts , Iegiflateur, méritait fans doute , malgré fes 
grandes fautes, que fa mémoire fût confacrée. Mais 
il ne fut pas fi Iieureufement loué après fa mort que

( a ) Λ*. B. » Ce fut par cette vifion qu’elle comprit, dit BoJfuet, qu’il 
manque un fens aux incrédules. Trois mois entiers furent employés à 
repaffer avec larmes fes ans écoulés dans les illufions, & à préparer fa 
Confeflion. Dans l’approche du jour défiré, ou elle efpérait de la faire, 
elle tomba dans une fyncope qui ne lui Iaiflait ni couleur , ni pouls, 
ni respiration. Revenue d’une fi étrange défaillance , elle fe vit replongée 
dans un plus grand mal ; 8c après les approches de la mort, elle Teffentit 
toutes les horre .rs de l’enfer. Digne effet des facremens de FEglife ! 8cc. » 
Editionde ι749 , pag. 315 & ɜɪg.

n Elle vit aufifi une poule qui arrachait un de fes pouffins de la gueule 
d’un chien, & elle entendit cette poule qui difait, non je ne Ie rendrai 
jamais, „ Voyez pag. 319 delà même édition.

c’eft donc là ce que rapporte cet illuftre BoJfuet, qui s’élevait dans 
le même temps avec un acharnement fi impitoyable contre les vifions de 
l’élégant 8c fenfible archevêque de Cambrai. O BemoJthenes Sc Sophocle ! 
Q Cicéron 8c Virgin ! qu’eufliez - vous dit , fi dans votre temps , des 
hommes, d’ailleurs eloquens, avaient débité férieufement de pareilles 
pauvretés ?
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de fon vivant ; foit que les malheurs de la fin de fou 
règne euffent glacé les orateurs, & indifpofé Ie public ; 
foit que fon panégyrique, prononcé en 1671 publi­
quement par PeliJfon à l’académie , fût en effet plus 
éloquent que toutes les oraifons compofées après fa 
mort; foit plutôt que les beaux jours de fon règne» 
l’éclat de fa gloire fe répandît fur l’ouvrage de P¿IJJou 
même. Mais ce qui fut honorable à Louis XIV, c’eft 
que de fon vivant on prononça douze éloges de ce 
monarque dans douze villes d’Italie. Ils lui furent 
envoyés par le marquis *Xampieri, dans une reliûre 
d,or. Cet hommage fingulier & unanime rendu par 
des étrangers , fans crainte Sc fans efpérance , était le 
prix de l’encouragement que Louis XIV avait donné 
dans l’Europe aux beaux - arts, dont il était alors 
l’unique protecteur. ∣

Un académicien français fit, en 1748, le panégy­
rique de Louis XV. Cette pièce a cela de fingulier, 
que l’on n’y voit aucune adulation , pas une feule 
phrafe qui fente le déclamateur ou le fefeur de dédicace. 
L’auteur ne loue que par les faits. Le roi de France 
venait de finir une guerre dans laquelle il avait gagné 
deux batailles en perfonne , & de conclure une paix 
dans laquelle il ne voulut jamais Ilipuler pour lui le 
moindre avantage. Cette conduite , fupérieure à la 
politique ordinaire , n’eût pas été célébrée par 
Machiavel; mais elle le fut par un citoyen philofophe. 
Ce citoyen étant fujet du monarque auquel il rendait 
juilice, craignit que fa qualité de fujet ne le fît paffer 
pour flatteur, il ne fe nomma pas ; l’ouvrage fut tra­
duit en latin, en efpagnol, en italien, en anglais. On 
ignora long-temps en quelle langue il avait été d’abord
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ecrit ; l’auteur fut inconnu, 8c probablement le prince 
ignore encore quel fut l’homme obfcur qui fit cet éloge 
défintéfeffé.

Vous voulez , Monfieur , prononcer dans votre 
académie le panégyrique de Timperatrice de Ruffie ; 
v0us Ie pouvez avec d’autant plus de bienféance 8c de 
c⅛nite, que n’étant point fon fujet, vous lui rendrez 
librement les mêmes honneurs que le marquis 
7yampieri rendit à Louis XJK

Elle fe fignale précifément comme ce monarque , 
par la proteélion quelle donne aux arts , par les 
bienfaits qu’elle a répandus hors de fon empire , 8c 
iurtout par les nobles fecours dont elle a honoré 
1 innocence des Calas 8c des Sirven, dans des pays qui 
n étaient pas connus de fes anciens prédéceifeurs.

Je remplis mon devoir, Monfieur, en vous four- 
nilfant quelques couleurs que vos pinceaux mettront 
en oeuvre ; 8c fi c’eft une indifcrétion, je commets une 
faute dont l’impératrice feule pourra me favoir mauvais 
gré , 8c dont TEurope m’applaudira. Vous verrez que 
fi Pierre Iegrand fut le vrai fondateur de fon empire, 
s il fit des Ioldats 8c des matelots , fi Ton peut dire 
qu il créa des hommes , on pourra dire que Catherine 11 
a formé leurs aines.

Elle a introduit dans fa cour les beaux-arts 8c le 
gout , ces marques certaines de la fplendeur d’un 
empire ; elle en affure la durée fur le fondement des 
lois. Elle eft la feule , de tous les monarques du 
ɪɪɪθnde , qui ait raffemblé des députés de toutes les 
villes d Europe 8c d’Afie , pour former avec elle un 
corps de jUrifprudence Univerfelle & uniforme. 
JuJlmien ne confia qu’à quelques Jurifconfultes le
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foin de rédiger un code ; elle confie ce grand intérêt 
de la nation à la nation même , jugeant avec autant 
d’équité que de grandeur, qu’on ne doit donner aux 
hommes que les lois qu’ils approuvent, & prévoyant 
qu’ils chériront à jamais un établiffement qui fera 
leur ouvrage.

C’eft dans ce code qu’elle rappelle les hommes à 
la Compaffion , à l’humanité que la nature infpire , 
8c que la tyrannie étouffe ; c’eft là qu’elle abolit ces 
fupplices fi cruels, fi recherchés, fi difproportionnés 
aux délits ; c’eft là qu’elle rend les peines des cou­
pables utiles à la fociété ; c’eft là qu’elle interdit 
l’affreux ufage de la queftion , invention odieufe à 
toutes les ames honnêtes , contraire à la raifon 
humaine & à la miféricorde recommandée par Dieu 
même ; barbarie inconnue aux Grecs, exercée par les 
Romains contre les feuls efclaves , en horreur aux 
braves Anglais, profcrite dans d’autres Etats, mitigée 
enfin quelquefois chez ces nations qui font efclaves 
de leurs anciens préjugés , 8c qui reviennent toujours 
les dernières à la nature 8c à la vérité en tout genre.

Souveraine abfolue , elle gémit fur Tefclavage, & 
elle Tabhorrc. Ses lumières lui font aifément difcer- 
ner combien ces lois de fervitude , apportées autrefois 
du Nord dans une fi grande partie de la terre , avi- 
Iiffent la nature humaine ; dans quelle mifère une 
nation croupit, quand Tagriculture n’eft que le partage 
des efclaves; à quel point les hommes ont été barbares, 
quand le gouvernement des Huns , des Goths , des 
Vandales , des Francs, des Bourguignons, a dégradé 
le genre-humain.
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Elle a fenti que le grand nombre qui ne travaille 
jamais pour lui-même, Sc qui fe croit né pour fervir 
le plus petit nombre , ne peut fe tirer de cet abyme fi 
on nelui tend une main favorable. Mille talenspériffent 
étouffés, nul art ne peut être exercé ; une immenfe 
multitude eft inutile à elle-même 8c à fes maîtres. 
Les premiers de TEtat , mal fervis par des efclaves 
ineptes , font eux-mêmes les efclaves de Tignorance 
commune. Ils ne jouilfent d7aucune Confolation de la 
vie , ils font fans fecours au milieu de Topulence. 
Tels étaient autrefois les rois Francs , 8c tous ces 
vaffaux groffiers de leur couronne , Iorfqu ils étaient 
obligés de faire venir un médecin , un aftronome 
arabe, un muficien d’Italie, une horloge de Perfe, 8c 
que les Courtiersjuifs TourniiTaient la groffière magni­
ficence de leurs cours plénières.

L’ame de Catherine a conçu le deffein d’être la 
libératrice du genre-humain dans Tefpace de plus de 
onze cents mille de nos grandes lieues quarrées. Elle 
n’entreprend point tout ce grand ouvrage par la force, 
maisparla feuleraifon ; elle invíteles grands feigneurs 
de fon empire à devenir plus grands en commandant 
à des hommes libres ; elle en donne Texemple, elle 
affranchit des ferfs de fes domaines ; elle arrache plus 
de cinq cents mille efclaves à TEglife , fans la faire 
murmurer, 8c en la dédommageant; elle la rend ref- 
peélable , en la fauvant du reproche que la terre 
entière lui fefait d’alfervir les hommes qu’elle devait 
inftruire 8c foulager.

” Les fujets de TEglife , dit-elle dans une de fes 
55 lettres, Touffrant des vexations fou vent tyranniques, 
n auxquelles les fréquens changemens des maîtres



2 22 Sur les panégyriques.
35 contribuaient beaucoup , Terevolterent vers la fin 
55 du règne de Timperatrice Elifaheth, 8c ils étaient a 
55 mon avènement plus de cent mille en armes. C eft 
55 ce qui fit qu’en 1762 j’exécutai le projet de chan- 
55 ger entièrement Tadminiftration des biens du 
55 clergé, & de fixer fes revenus. Arfene9 évêque de 
55 Roftou , s’y oppofa, pouffé par quelques-uns de 
55 fes confrères qui ne trouvèrent pas à propos de fe 
53 nommer. Il envoya deux mémoires où il voulait 
53 établir le principe abfurde des deux puiffances. Il 
55 avait déjà fait cette tentative du temps de Timpera- 
33 trice Elifabeth ; on s’était contenté de lui impofer 
55 Iilence : mais fon infolence 8c fa folie redoublant, 
53 il fut jugé par le métropolitain de Novogorod, 8c 
53 parlefynodeentier, Condamnecommefanatique, 
55 coupable d’une entreprife contraire à la foi ortho- 
55 doxe, autant qu’au pouvoir Touverain, déchu de 
53 fa dignité & de la prêtrife , & livré au bras féculier. 
33 Je lui fis grâce, 8c je me contentai de le réduire à
3 5 la condition de moine. 33

Telles font, Monfieur , fes propres paroles. Il en 
réfulte quelle fait foutenir TEglife, 8c la contenir ; 
qu’elle refpefte l’humanité autant que la religion ; 
qu’elle protège le laboureur autant que le prêtre ; que 
tous les ordres de l’Etat doivent la bénir.

J’aurai encore Tindifcretion de tranfcrire ici un 
paffage d’une de fes lettres. (1)

35 La tolérance eft établie chez nous , elle fait loi 
33 de l’Etat ; il eft défendu de perfécuter. Nous avons , 
53 il eft vrai, des fanatiques qui, faute de perfécu- 
53 tion, fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres

( I ) Du 28 novembre 1765.
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55 pays en fefaient autant, il n’y aurait pas grand mal ; 
5 5 le monde en ferait plus tranquille, & Calas n aurait 
5î pas été roué, n

Ne croyez pas qu’elle écrive ainii par un en thou- 
Cafme paffager 8c vain qu’on défavoue enfuite dans la 
pratique , ni même par le déiir louable d’obtenir dans 
1 Europe les fuffrages des hommes qui penfent 8c qui 
enfeig∏ent à penfer. Elle pofe ces principes pour bafe 
de fon gouvernement. Elle a écrit de fa main dans le 
confeil de Iegihation ces paroles qu’il faut graver aux 
portes de toutes les villes.

(2) 55 Dans un grand empire qui étend fa domi- 
îî nation fur autant de peuples divers qu’il y a de 
55 différentes croyances parmi Ieshommes, la faute 
5 5 la plus nuifible ferait l’intolérance. 95 Remarquez 
qu’elle n’héfite pas de mettre l’intolérance au rang 
des fautes, j’ai prefque dit des délits. Ainfi une impé­
ratrice defpotique détruit dans le fond du Nord Ia 
perfécution Sc Pefclavage, tandis que dans le Midi...

Jugez après cela , Monfieur , s’il fe trouvera un 
honnête-homme dans l’Europe qui ne fera pas prêt 
à ligner le panégyrique que vous méditez. Non-feu­
lement cette princeffe eft tolérante, mais elle veut que 
fes voifins le foient. Voilà la première fois qu’on a 
déployé le pouvoir fuprême pour établir la liberté de 
confeience. Ceftlaplusgrandeepoquequejeconnaiffe 
dans Phiftoire moderne.

Ceft à-peu-près ainfi que les Syracufains défen­
dirent aux Carthaginois d’immoler des hommes.

( 2 ) Du 9 juillet 1766.
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Plût-à-DlEU qu’au lieu des barbares qui fondirent 

autrefois des plaines de la Scythie, & des montagnes 
de TImmaiis & du Caucafe vers les Alpes Sc les Pyré­
nées pour tout ravager, on vît defcendre aujourd’hui 
des armées pour renverfer le tribunal de Tinquifition, 
tribunal plus horrible que les facrifices de fang humain 
tant reprochés à nos pères !

Enfin, ce génie fupérieur veut faire entendre à fes 
voifîns ce que Ton commence à comprendre en 
Europe, que des opinions Hietaphyfiques inin telligi bles, 
qui font les filles de Tabfurdite, font les mèies de la 
difcorde; & que TEglife, au lieu de dire, je viens 
apporter le glaive 8c non la paix, doit dire haute­
ment , j’apporte la paix 8c non le glaive. Auffi l’impé­
ratrice ne veut-elle tirer Tépée que contre ceux qui 
veulent opprimer les diffidens*

J’ignore quelles fuites aura la querelle qui divife la 
Pologne ; mais je n’ignore pas que tous les efprits 
doivent être un jour unis dans Tamourde cette liberté 
précieufe, qui enfeigne aux hommes à regarder Dieu 
comme leur père commun, 8c a le fervir en paix fans 
inquiéter, fans avilir, fans haïr ceux qui Tadorent 
avec des cérémonies différentes des nôtres.

Je fais encore que le roi de Pologne eft un prince 
philofophe, digne dêtre l’ami de l’impératrice de 
Ruffie ; un prince fait pour rendre les Polonais heureux, 
fi jamais ils confentent à l’être. Je ne me mêle point 
de politique ; ma feule étude eft celle du bonheur du 
genre-humain, 8cc. 8cc.

LETTRE
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DUN AVOCAT DE BESANÇON AU NOMME

NONOTTE, EX-JESUITE.

1768.

IL eft vrai, pauvre ex-jéfuite Nonolte i que j’ai eu 
1 honneur (Tinftruire Μ. de Voltaire de ton extraâion , 
aufli connue dans notre ville, que ton érudition 8c ta 
niodeftie. Comment peux-tu te plaindre que j’aie 
révélé que ton cher père était crocheteur , quand ton 
ftyle prouve fi. évidemment la profeffion de ton cher 
père ? Loquela tua manifejlum te facit.

Je n’ai point voulu t’outrager en difant que toute 
ma famille a vu ton père feier du bois à la porte 
desjéfuites; c’eft un métier très-honnête, 8c plus 
utile au public que le tien , furtout en hiver où il 
faut fe chauffer. Tu me diras peut-être qu’on fe 
chauffe aufli avec tes ouvrages ; mais il y a bien de 
la différence : deux ou trois bonnes bûches font un 
meilleur feu que tous tes écrits.

Tu nous étales quelques quartiers de terre que tes 
parens ont poffédé auprès de Befançon. Ah ! mon 
cher ami , où eft l’humilité chrétienne? Thurnilite , 
cette vertu fi néceffaire aux douceurs de la focieté ? 
l’humilité que Platon 8c Epitiete appellentpapeina , 8c 
qu ilsrecommandent fi fouvent aux fages ? Tu tiens 
toujours aux grandeurs , du moins en qualité de 

Mélanges litter. Tome IIK P
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jéfuite ; mais en cela tu n’es pas chrétien. Songe 
que Si Pierre ( qui par parenthèfe n’alla jamais a 
Rome où le roi d’Efpagne envoie aujourd’hui les 
jéfuites ) était un pêcheur de Galilée , ce qui n’eft 
pas unedignitéfort au-deffus de celle dont tu rougis.

Matthieu fut commis aux portes , emploi maudit 
par Dieu même. Les autres apôtres n’étaient guère 
plus illuftres ; ils ne fe vantaient pas d’avoir des 
armoiries , comme s’en vante Nonotte.

Tu apprends à l’univers que tu loges au fécond 
étage , dans une belle maifon nouvellement bâtie. 
Quel excès d’orgueil ! fouviens-toi que les apôtres 
logeaient dans des galetas.

Il y a trois fortes d'orgueil9 Meffieurs, difait le dofleur 
Swift9 dans un de fes fermons ; ΐ orgueil de la naijfance , 
celui des richejfes, celui de Îefprit :je ne vous parlerai pas 
du dernier , il ri y a perfonne , parmi vous , qui ait à fe 
reprocher un vice Ji condamnable.

Je ne te le reprocherai pas non plus , mon pauvre 
Nonotte; mais je prierai Dieu qu’il te rende plus 
favant, plus honnête , 8c plus humble. Je fuis fâché 
de te voir fi ignorant, 8c fi impudent. Tu viens de 
faire imprimer fous le nom d’Avignon, un nouveau 
libelle de ta façon , intitulé : Lettre d'un ami à un ami. 
Quel titre romanefque ! Nonotte avoir un ami ! Peut- 
on écrire de pareilles chimères ! c’eft bien là un 
menfonge imprimé.

Dans ce libelle tu gliffes fur toutes les bévues , les 
fottifes , lɑs impoftures dont tu as été convaincu : tu 
cours fur ces endroits, comme les filles qui paifent 
par les verges, & qui vont le plus vite qu’elles peuvent 
pour être moins felfees.
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Maisje vois , avec douleur, que tues incorrigible 
dans tes fautes : que veux-tu que je réponde quand 
on t’a fait voir combien de rois de France de la première 
dynaftie ont eu plufieurs femmes à la fois ; quand 
ton jéfuite Daniel lui-même Tavoue ; quand Tayant 
nié en ignorant, tu le nies encore en petit opiniâtre ?

Comment puis-je te défendre quand tu Tobftinesa 
Juftifier Tinfolente indifcrétion du centurion Marcel, 
qui commença par jeter fon bâton de commandant 
& fa ceinture, en difant qu’il ne voulait pas fervir 
Tempereur? Ne fens-tu pas, pauvre fou , que dans 
une ville comme la nôtre , où il y a toujours une 
große garnifon , tu prêches la révolte, 8c que Μ. le 
commandant peut te faire paifer parles baguettes?

Puis-je honnêtement prendre ton parti, quand tu 
reviens toujours à ta prétendue légion thebaine, mar- 
tyrifée à Saint-Maurice ? Ne fuis-je pas forcé d’avouer 
que Toriginal de cette fable fe trouve dans un livre 
fauffement attribué à Eucher1 évêque de Lyon, mort 
en 4^4 : fable dans laquelle il eft parlé de SigiJmond 
de Bourgogne, mort en 523 ? Ce miférable conte , 
aufti bafoué aujourd’hui que tant d’autres contes , 
eft toujours renouvelé par toi. afin que tu ne puiffes 
pas te reprocher d’avoir dit un feul mot de vérité.

Par quel excès d’impertinence reviens-tu trois fois, 
incorrigible JVonotte , à la ville de Livron que tu 
traitais de village ? On avait daigné t’apprendre que 
cette ville, autrefois fortifiée, avait été affiégée par 
le marquis de Bellcgarde , 8c défendue par Roes. Rien 
n’eft plus vrai ; 8c tu défends ta fot te critique en 
avouant que Roes fut tué à ce liège : vois quel eft ton

P 2
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fens commun. Que t’importe , miférable écrivain » 
que Livron foit une ville ou un village ?

Conlidere un peu, JSionotte, quelle eft 1 infamie de 
tes procédés : tu fais d’abord un gros libelle anonyme 
contre Μ. de Voltaire que tu ne connais pas, qui ne 
t’a jamais offenfé ; tu le fais imprimer à Avignon , 
Clandeftinement , chez le libraire Fez , contre les lois 
du royaume ; tu offres enfuite de le vendre à Μ. de 
Voltaire lui-même pour mille écus ; Sc quand ta lâche 
turpitude eft découverte , tu ofes dire dans un autre 
libelle , que le libraire Fez eft un coquin.

Que diras-tu fi on te fait un procès criminel ? 
Quel fera alors le coquin , du libraire jF>z, ou de toi? 
Ignores-tu que les libelles diffamatoires font quelque­
fois punis par les galères ? Il t’appartient bien, à toi 
ex-jéfuite , de calomnier un officier de la chambre 
du roi , qui a la bonté de garder dans fon château 
un jéfuite , depuis que le bras de la juftice s’eft 
appefanti fur eux! Il te fied bien de prononcer le 
nom du libraire Jore, à qui Μ. de Voltaire daigne 
faire une penfion !

Situavaiseterepentant 8c fage, peut-être aurais- 
tu pu obtenir aufti une penfion de lui ; mais ce n’eft 
pas-là ce que tu mérites.
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AU GAZETIER D’AVIGNON.

1768.

J'ai lu , Monfieur, dans votre gazette , Fhiftoire 

de ma Converfion , opérée par la grâce , &: par un 
ex-jéfuite qui m’a, dit-on , ConfefJe ¿r traîné au pied des 
autels. Plufieurs autres papiers publics y ont ajouté 
que j’avais une lettre de cachet pour pénitence ; d’autres 
font entrés dans les détails de ma famille ; d’autres 
ont parlé d’un beau fermon que j’ai fait dans Feglife. 
Tout Celapourrait fervir à établir le pyrrhonifme de 
I hiftoire. Ceux qui écrivent de Paris ces nouvelles 
très-ignorées dans mon pays, ne font pas apparemment 
mes amis ; Sc vous favez que des fuccès vains Sc 
paffagers dans les belles-lettres attirent toujours 
beaucoup d’ennemis très-implacables.

Je puis affurer que TexJefuite retiré chez moi, n’a 
jamais été mon Confeffeur ; que je n’ai jamais eu la 
moindre part à la foule d’écrits qu’on fe plaît à 
m’attribuer ; que je n’ai parlé dans ma paroiffe, en 
rendant le pain-béni , que pour avertir d'un vo 
qu’on fefait dans ce temps-là même à mes paroiifiens, 
& furtout pour avertir qu’il fallait prier tous les 
dimanches pour la fanté de la reine dont on ignorait 
la maladie dans mes déferts.

Enfin , Monfieur , pour vous prouver la fauifeté 
de tout ce qu’on a imprimé dans vingt gazettes, 
d’après les bulletins de Paris , je me vois forcé de 

P 3



23ο AU GAZETIER d’AvIGNON.
publier Vatteftation ci-jointe que j’ai eu Iaprecaution 
d’accepter, depuis trois ans , pour confondre les 
calomniateurs qui me perfécutent depuis plus de 
trente.

A Ferney, le 5 avril 17 65.

99 INious fouffignés certifions que Μ. de Voltaire,

99 gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , 
99 feigneur de Ferney ‰ Tourney , au pays de Gex ,
99 près de Genève , a non-feulement rempli les devoirs
99 de la religion catholique dans la paroiife de Ferney
99 où il réfide, mais qu’il a fait rebâtir Sc orner Veglife
99 à fes dépens ; qu’il a entretenu un maître d’école;
99 qu’il a défriché à fes frais les terres incultes de
99 plufieurs habitans ; a mis ceux qui n’avaient point
99 de charrue en état d’en avoir ; leur a bâti des
99 maifons; Ieuraconcede des terrains ; 8c que Ferney
99 eft aujourd’hui plus peuplé du triple qu’il ne 1 était 
99 avant qu’il en prît poffeflxon; qu’il na refufé fes 
99 fecours à aucun des habitans du voifinage. Nous 
99 donnons ce témoignage comme la plus exaéle 
99 vérité. 99

Le tout ligné par deux curés , par les fyndics de 
la nobleife Sc de la province ; par des prêtres , des 
gradués; par les habitans, Sec. Collationné par un 
notaire royal, Sc dépofé au contrôle de Gex.

Je ne publie pas cette déclaration dans Vefperance 
de défarmer Venvie 8c Vimpofture ; mais je la dois à 
la vérité, à mçs amis, à ma famille qui fert le roi
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dans fes armées & dans les premiers tribunaux du 
royaume, 8c à la charge que fa majefté a bien voulu 
me conferver auprès de fa perfonne.

J ai l’honneur d’être, &c.LETTRE
(D’UN PARENT DE Μ. DE VOLTAIRE) 

A L’EVE QJJ E D’ANNECI. (*)

1769.

Monsieur,

En revenant d’un affez long voyage, j’ai revu le 
vieillard qui m’eft très-clier par mille raifons, à qui 
je dois la plus tendre reconnaiffance, & dont je vous 
avais parlé dans ma lettre. J’avais quelques affaires à 
régler avec lui, pour la Fucceffion dun de nos parens 
nommé Μ. d’Aumart, moufquetaire du roi, qu’il a 
gardé neuf ans entiers chez lui, eflropié, paralytique, 
livré continuellement à des douleurs affreufes. Vous 
favez qu’il en a eu foin comme de fon fils ; 8c vous 
favez auffi que quand vous paffâtes à Ferney , vous 
ne daignâtes pas venir confoler cet infortuné , après 
ɪɛ grand repas que le feigneur du lieu vous fit porter 
chez le curé.

(*) Le iieur Biord. Voyez le volume ɑ'Epiires page ι83∙
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CerTeftpasvotre méthode, Monfieur, de confoler 
les mourans ; vous vous bornez à les perfécuter, eux 
& les vivans , autant qu’il eft en vous. J’ai trouvé le 
parent de feu Μ. d, Aumari 8c le mien, très-malade, 
8c ayant plus befoin de médecins que de vos lettres 
qu’il m’a montrées , 8c qui n’ont paru que des libelles 
à tous ceux qui les ont vues.

Il fe fefait lire à fa table ( où il ne fe met que pour 
recevoir fes hôtes ) les fermons du père MajJillon, 
felon fa coutume. Le fermon qu’on Iifait roulait fur 
la calomnie. Faites-vous faire la même leéture : il eft 
trifte que vous en ayez befoin.

Mais relifez furtoutle portrait que fait St Paul, de 
la charité; vous verrez s’il approuve les impoftures, 
les délations malignes, les injures, 8c toutes les 
manœuvres de la méchanceté.

Vous n’avez pas oublié que mon parent, en rendant 
le pain-béni dans fa paroiife, le jour de Pâque 1768, 
ayant recommandé à voix baffe à fon curé de prier 
poûr la reine qui était en danger, vous eûtes le 
malheur d’écrire à fon roi qu’il avait prêché dans 
l’églife.

Vous vous fouvenez que vous eûtes Tindifcretion, 
( pour ne rien dire de plus fort ) de publier une lettre 
que moniieur le comte de St Florentin vous écrivit en 
réponfe, au nom de S. Μ. très-chrétienne, avant que 
cette impofture ridicule fût juridiquement reconnue : 
vous eûtes la difcrétion de ne pas montrer l’autre 
lettre que vous reçûtes , à ce qu’on dit , du même 
miniftre, quand tout Topprobre de cette accufation 
abfurde demeura à Taccufateur.

l
i
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Il eût été honnête d’avouer au moins que vous 
vous étiez trompé : vous pouviez vous faire un mérite 
de cet aveu. Vous le deviez comme chrétien, comme 
prêtre, comme homme.

ʌu lieu de prendre ce parti , vous publiâtes & 
vous fîtes imprimer, Moniieur , la première lettre de 
Wonfieur le comte de Si Florentin , miniflre d’Etat 
d’un roi de France, fous ce titre : Lettre de Μ. de 
St Florentin à monβigneur Γévêque d'Anneci. C’eft dom­
mage que vous n’ayez pas mis : A Ja grandeur mon* 

Jeigneur ΐévêque prince de Genève ; fi vous êtes prince 
de Genève , il vous faut de ValteJje. Avouez que vous 
feriez une fingulière alteffe.

Mais il n’eft pas ici queilion de dignités, de titres, 
8c de toutes les puérilités de la vanité, qui vous font 
fi chères & qui vous conviennent fi peu. Il s’agit 
d’équité , il s’agit d’honneur : tâchez que cela vous 
convienne.

Si vous ConnaiiTez les premiers élémens du favoir- 
vivre , concevez combien il eft indécent de faire 
publier, non-feulement la lettre d’un miniflre d’Etat 
fans fa permiffion, mais les lettres du moindre des 
citoyens. C’eit donc en cela feul que vous êtes homme 
de lettres ! Au lieu d’agir en pafteur qui doit exhorter, 
& enfuite fe taire , vous commencez par calomnier, 
8c enfuite vous faites imprimer votre petit commercium 
CpiJolicum, pour vous donner la réputation d’un bel 
efprit favoyard. Vous y parlez d’orthographe : ne 
trouvez-vous pas que cela eft bien épifcopal ? Quand 
on a voulu perdre un homme innocent, favez-vous 
ce qui ferait épifcopal? ce ferait de lui demander 
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pardon. Maisvous êtes bien loin de remplir ce devoir, 
& de vous repentir de votre manœuvre.

Vous lui imputez ( à ce queje vois par vos lettres) 
des livres miférables, 8c jufqu à la Théologie porta­
tive , ouvrage fait apparemment dans quelque cabaret : 
vous n’êtes pas obligé d’avoir du goût, mais vous 
êtes obligé d’être jufte.

Comment avez-vous pu lui dire qu’on lui attribue 
la traduélion du fameux difcours de l’empereur Julien, 
tandis que vous devez favoir que cette traduélion, fi 
bien faite 8c accompagnée de Temarquesjudicieufes, 
eft du chambellan du Julien de nos jours ? je veux 
dire d’un roi viélorieux 8c philofophe, Sc je ne veux 
dire que cela.

Comment ignorez-vous que ce livre eft imprimé, 
débité à Berlin , & dédié au refpeélable beau-frère de 
ce grand roi & de ce grand capitaine ? Souvenez- 
vous du fou des fables d'Efope , qui jetait des pierres 
à un fimple citoyen. Je ne peux vous donner que 
quelques oboles, lui dit le citoyen ; adreifez-vous à 
un grand feigneur, vous ferez mieux payé.

Adreifez-vous donc, Moniieur, au fouverain que 
Tert Μ. le marquis d'Argens, auteur de la traduélion 
du Difcours de Julien, 8c foyez fur que vous ferez 
payé comme vous méritez de l’être. Faites mieux, 
examinez devant Dieu votre conduite.

Vous avez cru pouvoir faire chaffer de fes terres 
celui qui n’y a fait que du bien ; arracher aux pauvres 
celui qui les fait vivre, qui rebâtit leurs maifons, qui 
releve leur charrue, qui encourage leurs mariages, qui 
par-là eft utile à ΓEtat ; Unvieillardqui a deux fois votre 
âge ; un homme qui devait attendre de vous d’autant
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pɪus d’égards, que toute votre famille lui a toujours été 
chère : votre grand père a bâti de fes mains un pavillon 
de fa baffe- cour ; vos proches parens travaillent aétuelle- 
ment a fes granges; 8c votre couiin, nommé Mudri, a 
demandé depuis peu à être fon fermier. Plût à Dieu 
qu il 1 eût été ! il eût pu adoucir la mauvaife humeur qui 
vous dévore, contre un feigneur de paroiffe vertueux 
qui ne vous a jamais offenfé, 8c qui ne donne à fes 
paroiffiens que des exemples de charité, de véritable 
piété, de douceur, 8c de concorde.

Quoi ! vous avez ofé demander qu’on le fît fortir 
de fes terres, parce que des brouillons vous ont dit 
qu il vous trouvait ridicule ! Quoi ! vous avez propofé 
la plus cruelle injuftice au plus jufte de tous les rois ! 
Sachez connaître le fiècle où nous vivons, la magna­
nimité du roi qui nous gouverne, l’équité de fes 
miniftres, les lois que tous les parlemens foutiennent 
contre des entreprifes auffi illicites qu’odieufcs.

D’où vient que le curé du feigneur de paroiffe que 
vous infultez, chérit fa vertu, fa piété, fa charité, fa 
bienfefance, fes mœurs, l’ordre qui eft dansfamaifon 
8c dans fes terres ? D’où vient que fes vaffaux 8c 
fes voifins le béniffent? D’où vient que le premier 
préfident du parlement de Bourgogne , le procureur- 
général le protègent ? D’où vient qu’il a de même la 
proteélion déclarée du gouverneur ? D’où vient que le 
grand pape Benoît XIV, 8c fon fecrétaire des brefs le 
cardinal PaJJionei, digne miniftre d’un tel pape , l’ont 
honoré d’une bonté confiante ? Et d’où vient enfin 
que vous êtes fon feul ennemi ?

Eft-ce parce qu’il a rembourfé à fes vaffaux 1 argent 
que vous avez exigé d’eux quand vous êtes venu faire
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votre vinte ? argent que vous ne deviez pas prendre» 
& que depuis il vous a été défendu de prendre en 
Savoie.

Celui que vous infultez, profterné aux pieds des 
autels , prie Dieu pour vous, au lieu de répondre a 
vos injures : il n’y répondra jamais; 8c dans le lit de 
mort où il fouffre, ( 8c où vous ferez comme lui ) il 
n’eft ni en état, ni en volonté de repoufler vos outrages 
8c vos manœuvres.

C’eft ici que je dois furtout vous parler de l’imper­
tinente profe/fion de foi fuppofée, dans laquelle on a 
la bêtife de lui faire dire que la fécondé perfonne de la 
Trinité √6zj¾½> Jésus - Christ , comme fi on ne le 
favait pas ; 8c qu’il condamne toutes les héréfes ¿r tous les 
mauvais fens quon leur donne.

Quel facriftain ivre a jamais pu compofer un pareil 
galimatias ? Quel brouillon a pu faire dire à un 
féculier qu’il condamne les héréfies? Je ne crois pas 
que vous foyez l’auteur de cette pièce extravagante. 
Vous devez favoir que notre fage monarque a impofe 
le filen ce à tous ces ridicules reproches dhéréfie, par 
un édit folemnel, enregiftré dans tous nos parlemens. 
D’ailleurs, un feigneur de paroiife qui habite auprès 
du canton de Berne, 8c aux portes de Genève, doit 
de très-grands égards à ces deux républiques. Les 
noms d’hérétiques, de huguenots , de papi/les , font prof- 
crits par nos traités. Mon parent fe contente de prier 
Dieu pour la profpérité des Treize-Cantons 8c de 
leurs alliés fes voifins.

S’il n’eft pas de la communion de Berne, il eft de 
fa religion, en ce que le confeil de Berne eft noble 
8c jufte, bienfefant 8c généreux ; en ce qu’il a donne
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des fecours à la famille des Sinen, opprimée par un 
juge de village ignorant 8c fanatique. Entendez- 
vous? ignorant 8c fanatique. En un mot, il refpeñe 
le confeil de Berne , 8c Iailfe à vos grands théo­
logaux le f0in Je |e damner. Il eft fermement 
convaincu qu’il n’appartient qu’a meffieurs d Anneci 
denvoyer en enfer meffieurs de Berne, de Balle, de 
Zuric, 8c de Genève : ajoutez-y le roi de Pruffe , le 
roi d’Angleterre, celui de Danemarck, les fept Pro­
vinces-Unies , la moitié de l’Allemagne, toute la 
Ruffie, la Grèce, l’Arménie, TAbyflinie 8cc. 8cc.

Il n appartient, dis-je, qu’à Vosfemblables, & 
furtout à l’abbé Riballier, de juger tous ces peuples, 
attendu qu’il a déjà quatre-nations fous fes ordres. 
Mais pour mon parent & mon ami, il croit qu’il doit 
aimer tous les hommes, & attendre en filence le juge­
ment de Dieu. Il eft abfolument incapable d’avoir 
fait une profelfion de foi fi impertinente & fi odieufe. 
Les fauifaires qui l’ont rédigée, & qui l’ont fait ligner, 
long-temps après, par des gens qui n’y étaient pas, 
feraient repris de juftice fi on les traduifait devant 
nos tribunaux. Les fraudes qu’on appelait jadis 
pieufes , ne font plus aujourd’hui que des fraudes.

Celui qu’on fait parler s’en tient à la déclaration 
de foi qu’il fit étant en danger de mort, quand il fut 
adminiftré, malgré vous, felon les lois du royaume ; 
déclaration véritable, lignée de lui pardevant notaire; 
déclaration juridique, par laquelle il vous pardonne, 
& qui démontre qu’il eft meilleur chrétien que vous. 
Voilà fa profeffion de foi.

Vous avez été vicaire de paroiffe à Paris : votre 
efprit turbulent s’y eft fignalé par des billets de
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ConfeiEon 8c des refus de facrement ; foyez à Tavenir 
plus circonfpeét 8c plus fage. Vous êtes entre deux 
Touverains également amis de la bienféance & de la 
paix : une petite partie de votre diocèfe eft fituée en 
France; refpećłez fes lois ; refpeétez furtout celles de 
l’humanité. Imitez les fages archevêques d’Albi, de 
Befançon, de Lyon, de Touloufe, de ISarbonne, & 
tant d’autres pafteurs également pieux 8c prudens, 
qui favent entretenir la paix.

Si vous faites la moindre de ces démarches que 
vous fefiez à Paris, 8c qui furent réprimées, fâchez 
qu’on prendra la défenfe d’un moribond dont vous 
voulez avancer le dernier moment. Je me charge 
d’implorer la juftice du parlement de Bourgogne 
contre vous.

J’ai renoncé depuis très-long-temps au métier de 
la guerre; mais je n’ai pas renoncé (il s’en faut 
beaucoup ) aux devoirs qu’impofent la parenté , 
l’amitié, la reconnaiffance. à un gentilhomme qui a 
un cœur, 8c qui connaît Thonneur, très-inconnu aux 
brouillons.

Quand vous ferez rentré dans les voies de la cha­
rité , de l’honnêteté 8c de la bienfeance dont vous 
vous êtes tant écarté; je ferai alors, avec toutes les 
formules que votre amour-propre défire, 8c qui ont 
fait, à votre honte, le fujet de vos querelles ,

Monsieur,

Votre très-humble 8c très-obéiflant 
Terviteur, * * *
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MEMBRE de plusieurs academies,

Sur plufieurs anecdotes.Pɪ u i s QU E vous n avez pu, mon ami, obtenir une 
chaire de profeffeur d’arabe , demandez-en une 
d antiche Monnerie. Il y en a plufieurs d’établies, linon 
fous ce titre, au moins dans ce goût. Il ferait fort 
amufant de nous faire voir s’il eft vrai que nous avons 
pris des anciens tout ce que nous croyons avoir 
invente, comme Réaumur a inventé l’art de faire éclore 
des poulets fans poules, cinq ou fix mille ans après 
que cette métho de commença en Egypte. Il y a des gens 
qui ont vu tout le fyftème de Copernic chez les anciens 
Chaldeens ; mais ce qui ferait bien plus plaifant, ce 
ferait de voir tous nos bons contes modernes pillés 
de la plus haute antiquité orientale.

La Matrone d’Ephèfe, par exemple, ą été mife en 
vers par la Fontaine en France , 8c auparavant en 
Italie. On la retrouve dans Pétrone, 8c Pétrone l’avait 
prife des Grecs. Mais où les Grecs Γavaient-ils prife? 
des contes arabes. Et de qui les conteurs arabes la 
tenaient-ils ? de la Chine. Vous la verrez dans des 
contes chinois , traduits par le père Dentrecoles, & 
recueillis par le père du Halde; 8c ce qui mérite bien 
vos réflexions , c’eft que cette hiftoire eft bien plus 
morale chez les Chinois que chez nos tradu&eurs.

r
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J’ai rapporté, dans un de mes inutiles ouvrages, 
la fable dont Molière a compofé fon Amphitrion, 
imité de Plaute1 qui Tavait imité des Grecs : Toriginal 
eft indien. Le voici à-peu-près tel qu’il a été traduit 
par le colonel Dow , très-inftruit dans*dajμngue 
facrée qu’on parlait il y a douze à quinze mille ans 
fur le bord du Gange , vers la ville de Bénarès, à 
vingt lieues de Calcuta , chef-lieu de la compagnie 
anglaife.

Le favant colonel Dow s’exprime donc à-peu-prés 
ainii: (*) Un indou d’une force extraordinaire avait 
une très-belle femme; il en fut jaloux, la battit, & 
s’en alla. Un égrillard de dieu , non pas un Brama , 
ou un Vishnou, ou un Sib , mais un dieu du bas étage, 
& cependant fort puiifant, fait paffer fon ame dans 
un corps entièrement femblable à celui du mari fugi­
tif, 8c fe préfente fous cette figure à la dame délaiffée. 
La doârine de la métempfycofe rendait cette fuper- 
cherie Vraifemblable. Le dieu amoureux demande 
pardon à fa prétendue femme de fes emportemens, 
obtient fa grâce , couche avec elle , lui fait un enfant, 
Sc reite le maître de la maifon. Le mari repentant, & 
toujours amoureux de fa femme, revient fe jeter à 
fes pieds : il trouve un autre lui-même établi chez 
lui. Il eft traité par cet autre d’impofteur Sc de forcier. 
Cela forme un procès Ioutfemblable à celui de notre 
Martin Guerre, L’affaire fe plaide devant le parlement 
de Bénarès. Le premier préfident était un brachmane 
qui devina tout-d’un-coup que l’un des deux maîtres 
de la maifon était une dupe, 8c que Tautre était un 
dieu. Voici comme il s’y prit pour faire connaître le

( * ) Annales II, pag, 2 73.

véritable

L
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véritable mari. Votre époux, Madame , dit-il, eft le 
plus robufte de Hnde ; couchez avec les deux parties 
1 une après 1 autre , en préfence de notre parlement 
indien ; celui des deux qui aura fait éclater les plus 
nombreufes marques de valeur, fera fans doute votre 
ιπari∙ Le mari en donna douze, le fripon en donna 
clnquante. Tout le parlement brame décida que 
I homme aux cinquante était le vrai poíTeífeur de la 
dame. Vous vous trompez tous , répondit le premier 
préfident : Phomme aux douze eft un héros, mais il 
n’a pas paffé les forces de la nature humaine ; Phomme 
aux cinquante ne peut être qu’un dieu qui s’eft moqué 
de nous. Le dieu avoua tout, 8c s’en retourna au ciel 
en riant.

Vous m’avouerez que PAmphitrion indou eft 
encore plus comique & plus ingénieux que PAmphi- 
trion grec , quoiqu’il ne puiffe pas être décemment 
joué fur le théâtre.

Vous étonnerez peut-être encore plus votre monde, 
quand vous raconterez Porigine de la fameufe querelle 
& Aaron avec Datan, Coré, 8c Abiron, écrite par un j uif 
qui était apparemment le Iouftic de fa tribu. C’eft 
peut-être le feul juif qui ait fu railler. Son livre n’eft 
pas de l’antiquité des premiers brachmanes ; mais 
enfin il eft ancien, 8c peut-être plus ancien qu,∕∕<≡0τ. 
Les Juifs d’Italie le firent imprimer dans Venife au 
quinzième fiècle , 8c le célébré Gaumin , Confeiller 
d’Etat, l’enrichit de notes en latin. Fabricius les a 
inférées dans fa traduélion latine de la vie & de la 
mort de Moife, autre ancien ouvrage plus que rabbi- 
nique , écrit, a ce qu’on a prétendu, vers le temps 
d’Efdras. Je vais faire copier le paffage qui fe trouve 

Mélanges littér. Tome III. Q 
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au livre II , page 165 , nombre 297 , édition de 
Hambourg.

55 Ce fut une pauvre veuve qui fut la caufe de la 
99 querelle. Cette femme n’avait pour tout bien 
99 qu’une brebis, elle la tondit; Aaronvint8clui dit: 
υ II eft écrit que les prémices appartiendront àu 
55 Seigneur; 8c il prit la laine. La veuve en pleurs 
99 alla fe plaindre à Coré , qui fit des remontrances 
55 au prêtre Aaron. Elles furent inutiles. Coré donna 
99 quatre pièces d’argent à la pauvre femme , 8c fe 
95 retira très-irrité. Peu de temps après , la brebis 
99 mit bas fon premier agneau. Aaron revient : Ma 
99 bonne , il eft écrit que les premiers-nés font au 
99 Seigneur. Il emporte Tagneau , 8c le mange. Nou- 
95 velles remontrances de Coré auffi mal reçues que 
93 les premières. La veuve défefpérée tue fa brebis. 
9 9 Voilà auflitôt Aaron chez elle. Il prend la mâchoire, 
93 l’épaule 8c le ventre de la brebis. Coré fe fâche 
99 contre lui. Aaron répond que cela eft écrit, 8c qu’il 
99 veut manger cette épaule 8c le ventre. La veuve 
99 outrée jura , 8c dit : Au diable ma brebis. Aaron 
93 qui Tentendit revint encore , difant : 11 eft écrit 
59 que tout anathème eft au Seigneur ; 8c foupa des 
99 reftes de la pauvre bête. Telle eft la caufe de la 
99 difpute entre Aaron d’une part, 8c Coré , Datan, & 
99 Abiron de Γautre. 99

Cette mauvaife plaifanterie a été imitée chez plus 
d’une nation. Il n’y a pas une feule bonne fable de 
la Fontaine qui ne vienne du fond de TAfie. Vous en 
retrouvez même parmi les Tartares. Je me fouviens 
d’avoir lu autrefois dans le recueil des voyages de 
Plancarpin, de Rubruquis, àc Marc Paolo, qu’un chef
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des Tartares étant près de mourir récita à fes enfans 
la fable du vieillard qui donne à fes fils un faifceau 
de flèches à rompre, (λ)

Avons-nous dans notre Occident quelque conté 
plus philofophique que celui qui eft rapporté dans 
Olearius au fujet d’Alexandre ? J’en ai parlé dans une 
de ces brochures que j e ne vous ai pas envoyées, parce 
qu’elles ne valent pas le port. La fcène eft au fond 
de la Baftriane, dans un temps où tous les princes 
de TAfie cherchaient Teau de l’immortalité, comme 
depuis chez nos romanciers la plupart des chevaliers 
errans cherchèrent la fontaine de Jouvence. Alexandre 
rencontre un ange dans la caverne où des mages 
Tafluraient qu’on ρuifaitTeau de l’immortalité. L’ange 
lui donne un caillou. Rapporte-m’en un autre , lui 
dit-il, qui foit de même forme 8c de même poids, & 
alors je te ferai boire de cette eau que tu demandes. 
Alexandre chercha , 8c fit chercher par-tout. Après 
bien des peines inutiles, il prit le parti de choifir un 
caillou à-peu-près femblable, 8c d’y ajouter un peu 
de terre pour égaler les poids 8c les formes. L’ange 
Gabriel s’aperçut de la fupercherie, 8c lui dit : Mon 
ami, Jbuviens-toi que tu es terre ; détrompe-toi de ton breu^ 
vage de ï immortalité , ¿r ne prétends plus en impofer à 
Gabriel. (¿)

Cet apologue nous apprend encore qu’on 11e 
trouve point dans la nature deux chofes abfolument 
Temblables , 8c que les idées de Leibnitz fur les

( a ) Voyages de Plancarpin i Rubruquis7 Mare Paul 7 8: Haiton , chap. 17 
<P Haiton i pag. ɜɪ.

(b} Oleariusi pag∙ 169>
Q *
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Indifcernables étaient connues long - temps avant 
Leibnitz au milieu de la Tartarie. (c)

Pourlaplupart des contes dont on a farci nos ana, 
8c toutes ces réponfes plaifantes qu’on attribue à 
Charles-Quint, à Henri IV, à Centprinces modernes, 
vous les retrouvez dans Athénée 8c dans nos vieux 
auteurs. C eft en ce fens feulement qu’on peut dire, 
nihil Jub Jole novum he.

K Μ. * * *

Db puis le prince de la Mirándole, Monfieur, on 

n’a jamais foutenu de thèfes fi univerfelles. Je vous 
fuis aufli obligé de la bonté de m’en faire part, que 
je fuis étonné de votre immenfe favoir. Vous qui 
enfeignez tout, 8c votre jeune homme qui apprend 
tout, vous êtes des prodiges ; de tels progrès font 
non-feulement le fruit du génie , mais celui des 
méthodes qui fe font multipliées dans ces derniers 
temps. Plus il y a de carrières à parcourir, plus on a 
eu de fecours. On n’en avait aucun du temps de Pic 
delà Mirándole; auffi fes thèfes ne contenaient aucune 
vérité. L’immenfité de fon favoir confiftait dans des 
mots , au lieu que le vôtre eft dans les chofes.

Ce qui me furprend autant que votre entreprife , 
c’eft que vous m’apprenez qu’il y a encore des péri- 
patéticiens, & qu’il fubfifte des- reftes de barbarie dans 
la fécondé ville de France. Je croyais qu’à peine il

( c ) On a fait ufage de cette Iiiiloire, dans un petit livre intitulé : 
Lettres chinoifes, indiennes, 8c tartares. Tome I des Mélanges littéraires.
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ɪeftait des car teilens. Quiconque eft d’une fe<fte femble 
afficher l’erreur. On dit un platonicien, un épicurien, 
un péripatéticien, un cartéfien, pour cara&érifer des 
aveugles qui marchent fous la bannière d’un borgne. 
On ne dit pas un euclydien, un archimédien , parce 
que la vérité n’eft pas une feéle. Auffi en Angleterre, 
& parmi les philofophes comme vous , on n appelle 
point newtonien un homme qui fe fert du calcul inté­
gral , ou qui répète les expériences fur la lumière.

Ainfi je fuis perfuadé que quand vous parlez , page 
11 ,de l’explication des phénomènes de l’arc-en-ciel 
8c de T aimant , vous ne prétendez pas fans doute 
mettre de niveau les démonftrations de Newton fur les 
réfraâions 8c la réfrangibilité des rayons dans les 
gouttes d’eau, avec les fyftèmes hafardés fur l’aimant. 
Et furement quand vous vous propofez de défendre en 
détail le traité d optique de Newton , vous ne vous 
propofez que d’expliquer les vérités feniibles qu’il a 
démontrées auk yeux.

Votre dernière queftion eft certainement auffi 
embarraffante que curieufe. Nous ne pouvons avoir 
autant de Connaiffances fur Tacouftique que fur 
l’optique. Les fons ne donnent pas autant de prife à la 
géométrie qu’en donne la lumière ; cependant il me 
paraît qu il y a fur la lumière la même difficulté que 
vous faites fur le fon. Vous demandez Commentnotre 
oreille entend à la fois diftin<ftement quatre parties, 
8c moi je demande comment notre œil voit à la fois 
les points dont les rayons fe Croifent néceffairement 
avant de frapper la rétine? Je ne fais pas comment les 
rayons fonores portent à cent mille oreilles la baffe 
Sc le deffus en meme temps ; je ne fais pas davantage i

Q 3

I
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comment les rayons vifuels font voir à cent mille yeux 
un point rouge Sc un point bleu qui doivent s’inter­
cepter avant d’arriver à chaque prunelle.

Dès qu’il s’agit d’expliquer nos Ienfations , les 
mathématiques deviennent impuiifantes ; & c’eft-là 
que nous demeurons dans notre première ignorance, 
après avoir mefuré les cieux, Sc découvert la gravita­
tion de tous les globes.

Si quelqu’un, Monfieur, peut fervir à nous éclairer 
dans cette nuit profonde , c éft vous. J’ai l’honneur 
d’être avec les fentimens que je vous dois.

SUR Mlle DE LENCLOS.

A Μ. * * *

1771.

Je fuis bien aife, Monfieur, qu’un miniftre du faint 

évangile veuille favoir des nouvelles d’une prêtreffe 
de Vénus. Je n’ai pas l’honneur d’être de votre religion, 
& je ne fuis plus de l’autre ; mais j’ai voulu IaifTer 
paffer le faint temps de Pâque avant de répondre à 
vos queftions , jugeant bien que vous n’auriez pas 
voulu lire ma lettre pendant la femaine fainte.

Je vous dirai d’abord , en hiftoriographe exaél , 
que le cardinal de Richelieu eut les premières faveurs 
de Ninon, qui probablement eut les dernières de ce 
grand miniftre. Ceft, je crois, la feule fois que cette 
fille célébré fe donna fans Confulter fon goût. Elle
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avait alors feize à dix-fept ans. Son père était un j oueur 
de luth, nommé Lenclos, Son infiniment ne lui fît pas 
une grande fortune, mais fa fille y fuppléa par le fien.

* Le cardinal de Richelieu lui donna deux mille livres
de rentes viagères, qui étaient quelque chofe dans 
ce ter∩ps-la. Elle fe livra depuis à une vie un peu 
libertine , mais ne fut jamais courtifane publique. 
Jamais fintérêt ne lui fit faire la moindre démarche. 
Les plus grands feigneurs du royaume furent amou­
reux d’elle, mais ils ne furent pas tous heureux, & ce 
fut toujours fon cœur qui Ja détermina. Il fallait 
beaucoup d’art, & être fort aimé d’elle, pour lui faire 
accepter des préfens.

Dans le commencement de la régence à'Anne 
d'Autriche, elle fit un peu trop parler d’elle. On fait 
l’aventure du beau billet quà la Châtre ; les Ldis Sc 
les Thdis n’ont allurement rien fait ni rien dit de plus 
plaifant.

Une querelle entre deux de fes amans fut caufe 
qu’on propofa à la reine de la faire mettre dans un 
couvent. Ninon, à qui on le dit, répondit qu’elle le 
voulait bien, pourvu que ce fût dans un couvent de 
cordeliers. On lui dit qu’on pourrait bien la mettre 
aux filles repenties ; elle répondit que cela n’était pas 
juile, parce qu’elle n’était ni fille ni repentie. Elle 
avait trop d’amis , 8c était de trop bonne compagnie, 
pour qu’on lui fît cet affront ; 8c enfin la reine qui 
était très-indulgente la Iaiffa vivre à fa fantaifie. Elle 
donnait fouvent chez elle des concerts. On y venait 
admirer fon luth, fon clavecin, 8c fa beauté. Huyghens9 
ce philofophe hollandais qui découvrit en France 

2 4
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une lune de Saturne, s’attacha auffi à obferver made- 
moifelle JVinon Lendos. Elle métamorphofa un moment 
le mathématicien en galant & en poëte. Il fit pour 
elle ces vers qui font un peu géométriques :

Elle a cinq inftrumens dont je fuis amoureux,
Les deux premiers fes mains, les deux autres fes yeux. 
Pour le plus beau de tous, le cinquième qui refte, 

Il faut être fringuant 8c lefte.

Les plus beaux efprits du royaume , 8c la meilleure 
compagnie, fe rendaient chez elle. Ony foupait ; 8c 
comme elle n’était pas riche , elle permettait que 
chacun y portât fon plat. St Evremont eut quelque 
temps fes bonnes grâces. On la quittait rarement, mais 
elle quittait fort vite, 8creliait toujours l’amie de fes 
anciens amans. Elle penfa bientôt en philofophe , 8c 
on lui donna le nom de la moderne Leontiiqn.

Sa philofophie était véritable, ferme , invariable , 
au-deffus des préjugés 8c des Vainesrecherches. Elle 
eut à Page de vingt-deux ans une maladie qui la mit 
au bord du tombeau. Ses amis déploraient fa deftinée 
qui l’enlevait à la fleur de fon âge. Ah ! dit-elle , je 
ne IaiJJe au monde que des mourans. Il me femble que ce 
mot eft bien philofophique. Elle mérita les quatre 
vers que St Evremont mit au bas de fon portrait , 8c 
qui font plus connus que tous les autres vers de cet 
auteur.

L’indulgente 8c fage nature
A formé Fame de Ninon ,
De Ia volupté d’Epicure ,
Et de la vertu de Caton.

»
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En effet, elle était digne de cet éloge. Elle difait 

qu’elle n’avait jamais fait à Dieu qu’une prière: 
jj Mon Dieu , faites de moi un honnête homme, & 
jj n’en faites jamais une honnête femme, jj

Les grâces de fon efprit, & la fermeté de fes fen- 
timens lui firent une telle réputation , que Iorfque la 
reineChrifline vint en France, en 1654, Cetteprinceffe 
lui fit l’honneur de l’aller voir dans une petite maifon 
de campagne où elle était alors.

Lorfque Hiademoifelle d'Aubigné, (depuis madame 
de Maintenon ) qui n’avait alors aucune fortune, eut 
cru faire une bonne affaire en époufant Scarron, Ninon 
devint fa meilleure amie. Elles couchèrent enfemble 
quelques mois de fuite : c’était alors une mode dans 
l’amitié. Ce qui eft moins à la mode, c’eft qu’elles 
eurent le même amant , 8c ne fe brouillèrent pas. 
Μ. de Vtllarceaux quitta madame de Maintenon pour 
Ninon. Elle eut deux enfans de lui. L’aventure de 
l’aîné eft une des plus funeftes qui foit jamais arrivée. 
Il avait été élevé loin de fa mère , qui lui avait été 
toujours inconnue. Il lui fut préfenté à l’âge de dix- 
neuf ans , comme un jeune homme qu’on voulait 
mettre dans le monde. Malheureufement il en devint 
éperdument amoureux. Il y avait auprès de la porte 
St Antoine un affez joli cabaret, où dans ma jeuneffe 
les honnêtes gens allaient encore quelquefois fouper. 
Mademoifelle de Lenclos, car on ne l’appelait plus 
alors Ninon , y foupait un jour avec la maréchale de 
la Ferté, l’abbé de Chateauneuf, & d’autres perfonnes. 
Cejeune homme Iuifitdans Iejardin une déclaration 
fi vive 8c fi preffante, que Hiademoifelle de Lenclos fut 
obligée de lui avouer quelle était fa mère. Auffitot ce 

»
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jeune homme, qui était venu au jardin à cheval, alla 
prendre un de fes piftolets à l’arçon de la feile , 8c fe 
tua tout wide. Il n’était pas fi philofophe que fa 
mère.

Son autre fils nommé IaBoijJiere eft mort tout dou­
cement de fa belle mort, en 1 723 , à la Rochelle, où 
il était Commiffaire de marine. La mort tragique de 
fon fils aîné rendit Hiademoifelle de Léñelos un peu plus 
férieufe , mais ne l’empêcha pas d’avoir des amans. 
Elle regardait Vamour comme un plaifir qui n’engageait 
à aucuns devoirs, 8c l’amitié comme une chofe facrée. 
Elle aima quelques années de très-bonne foi le marquis 
de Sévignè, le fils de. cette célébré madame de Sévigné 
dont nous avons des lettres charmantes. Ellele préféra 
au maréchal de Choijeul. Ce maréchal lui ayant fait 
un jour une longue énumération de toutes fes bonnes 
qualités , comme fi par-là on fe fefait aimer , elle lui 
répondit par ce vers de Corneille :

O ciel, que de vertus vous me faites haïr !

Cependant elle était elle-même la perforine qui avait 
le plus de vertu, à prendre ce mot dans le vrai fens; 
8c cette vertu lui mérita le nom de la belle gardeuje de 
CijJette.

Lorfque Μ. de Gourville , qui fut nommé vingt- 
quatre heures pour fuccéder à Μ. Colbert, 8c que nous 
avons vu mourir Vun des hommes de France le plus 
confidéré ; lors, dis-je, que ce Μ. de Gourville crai­
gnant d’être pendu en perfonne, comme il le fut en 
effigie, s’enfuit de France, en 1661, il Iaiffa deux 
Caffettes pleines d’argent, Vune à Hiademoifelle de 
Lcnclos , l’autre à un dévot. A fon retour , il trouva
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chez J∖rinon fa caifette en fort bon état ; il y avait même 
plus d’argent qu il n’en avait Iailfe , parce que les 
efpèces avaient augmenté depuis ce temps-là. Il pré­
tendit qu au moins le furplus appartenait de droit à 
la dépofitaire ; elle ne lui répondit qu’en le menaçant 
de faire jeter la caifette par les fenêtres. Le dévot 
ɛy prit dune autre façon. Il dit qu’il avait employé 
ion dépôt en œuvres pies , 8c qu’il avait préféré le 
falut de fame de Gourville à un argent qui furement 
l’aurait damné.

Le relie de la vie de mademoifelle de Lenclos n’a 
pas de grands événemens ; quelques amans, beaucoup 
damis , une vie fédentaire, de la leâure, des foupers 
agréables ; voilà tout ce qui compofe la fin de fon 
hiiloire.

Je ne dois pas oublier que madame de Maintenon , 
étantdevenue toute-puiffante, fe reffouvint d’elle, & 
lui fit dire que ∩ elle voulait être dévote, elle aurait 
foin de fa fortune. Mademoifelle de Lenclos répondit 
quelle n’avait befoin ni de fortune ni de mafque. Elle 
relia chez elle paifible avec fes amis, jouiffant de fept 
à huit mille livres de rente, qui en valent quatorze 
d’aujourd hui ; 8c n aurait pas voulu de la place de 
madame de Maintenon avec la gêne où cette place 
1 aurait condamnée. Plus heureufe que fon ancienne 
amie, elle ne fe plaignit jamais de fon état, 8c madame 
de Mamtenon fe plaignit quelquefois du fien.

Elle ne pouvait pas fouffrir les ivrognes, qui étaient 
encore un peu à la mode de fon temps. Chapelle qui 
1 était , & qu’elle ne put corriger , fut exclus de fa 
maifon , 8c devint fon ennemi. Iljuraquependantun 
mois entier il ne fe Coucheraitjamais fans être ivre, 
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& fans avoir fait Unechanfon contr’elle. Il tint parole. 
Voici une de ces chanfons dont je me fouviens.

Il ne faut pas qu’on s’étonne
Si toujours elle raifonne * ■
De la fublime vertu 
Dont Platon fut revêtu;
Car à bien compter fon âge, 
Elle doit avoir........
Avec ce grand perfonnage.

Elle répondit à cela qu’elle aurait beaucoup mieux 
aimé coucher avec Platon qu’avec Chapelle.

Sa maifon était fur la fin une efpèce de petit hôtel 
de Rambouillet, où Fon parlait plus naturellement, 
& où il y avait un peu plus de philofopliie que dans 
l’autre. Les mères envoyaient foigneufement à fon 
école les jeunes gens qui voulaient entrer avec agré­
ment dans le monde. Elle fe plaifait à les former. 
Rémond, que nous avons vu introduâeur des ambaf- 
fadeurs , 8c qui prétendait être un grand platonicien, 
fe vantait fouvent de devoir à mademoifelle de Léñelos 
tout le mérite qu’il avait. En effet, il avait un merite 
aifez fingulier. C’eft fur lui que Perigni avait fait cette 
chanfon.

De monfieur Rémond voici le portrait,
Il a tout-à-fait Pair d’un hareng foret.

Il rime, il cabale, 
Eft homme de cour, 
Se croit un Candale, (æ) 
Se dit un Saucour. (&) /

( a ) Le duc de Candale , fils du duc d’Epernon, le plus bel homme de 
fon temps.

( M Le marquis de Saucour paiTait pour l’homme le plus vigoureux, 
KJθn nom eft paffé en proverbe.
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Il paffe en fcience 
Socrate 8c Platon, 
Cependant il danfe 
Tout comme Balon, (c) 

ŋe Hionfieur Rémond voici le portrait, 
Il a tout-à-fait Pair d’un hareng foret.

Quand on dit à mademoifelle de Lenclos que Remoni 
fe vantait par-tout d’avoir été formé par elle, elle 
répondit quelle fefait CommeDiEU, qui s était repenti 
d’avoir fait Γhomme.

Je fuis hareng foret comme Μ. Rémond ; mais 
n ayant pas été formé par mademoifelle de Lendos , 
ce n’eft pas elle qui s’eft repentie de m’avoir faif.

L’abbé de Chateauneuf me mena chez elle dans ma 
plus tendre Jeuneffe. J’étais âgé d’environ treize ans. 
J’avais fait quelques vers qui ne valaient rien, mais 
qui paraiffaient Iortbonspour mon âge. Mademoifelle 
de Lenclos avait autrefois connu ma mère, qui était 
fort amie de Γabbe de Chdleauneuf. Enfin on trouva 
plaifant de me mener chez elle. L’abbé était le maître 
de la maifon : c’était lui qui avait fini Thiftoire amou- 
reufe de cette perfonne Iinguliere ; c’était un de ces 
hommes qui n’ont pas befoin de Tattrait de Iajeuneffe 
pour avoir des dé^rs ; 8c les charmes de la fociété de 
mademoifelle de Lenclos avaient fait fur lui l’effet de 
la beauté. Elle le fit languir deux ou trois jours; 8c 
enfin l’abbé lui ayant demandé pourquoi elle lui avait 
tenu rigueur fi long-temps, elle lui répondit quelle 
avait voulu attendre le jour de fa naiffance pour ce 
beau gala, Sc ce jour-là elle avait jufte foixante &

( c ) Fameux danfeur de l’opéra.
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dix ans. Elle ne pouffa guère plus loin cette plaifan- 
terie, & l’abbé de Chateameuf relia fon ami intime. 
Pour moi je lui fus préfenté un peu plus tard, elle 
avait quatre-vingt-cinq ans. Il lui plut de me mettre 
fur fon teílament; elle me légua deux mille francs 
pour acheter des livres. Sa mort fuivit de près ma 
vilite 8c fon teílament.

L’abbé fétu, quon appelait Tetu tai-toi, (pour le 
dillinguer d’un autre, devenu un dévot à la mode) 
homme connu par beaucoup de bouquets à Iris, 
d’impromptus, de jOuiffances, 8c de pfeaumes para- 
phrafés, après avoir voulu être long-temps un agréable 
débauché, eut l’ambition de convertir mademoifelle 
de Lendos à fa mort. Il croit, dit-elle , que cela lui 
fera honneur, & que le roi lui donnera un abbaye ; 
mais s’il ne fait fortune que par mon ame, il court 
rifque de mourir fans bénéfice.

On a peu de lettres d’elle. Il y en a deux ou trois 
d’imprimées dans le recueil de St Evremont. L’abbé 
de Chateauneuf en avait beaucoup ; mais en mourant 
il a brûlé tous fes papiers.

Quelqu’un a imprimé, il y a deux ans, des lettres 
fous le nom de mademoifelle de Lendos, à-peu-près 
comme dans ce pays-ci on vend du vin d’Orléans 
pour du Bourgogne. Si elle avait eu le malheur d’écrire 
ces lettres, vous ne m’en auriez pas demandé une fur 
ce qui la regarde.

Au relie , j’apprends que l’on vient d’imprimer 
deux nouveaux mémoires fur la vie de cette philofophe. 
Si cette mode continue, il y aura bientôt autant d’hif- 
toires de Ninon que de Louis XIV· Je fouhaite que
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ces mémoires foient plus inftruélifs & plus édifiant 
que ceux que je viens de vous donner.

Dites, avec moi, un petit De profundis pour elle. 
J’ai 1 honneur d’etre 8cc.FRAGMENT

D’UNE LETTRE

SUR LES DICTIONNAIRES SATIRIQUES.

»77>·

Un de ces plus étranges diélionnagres de parti » 
un de ces plus impudens recueils d’erreurs 8c d’injures 
par A 8c par B , eft celui d’un nommé Paulian, 
ex-jéfuite , imprimé à Nîmes, chez Gaude, en 1770; 
il eft intitulé : DiftionnairephilofophoJheologique , 8c il 
n’eft affurément ni d’un philofophe , ni d’un vrai 
théologien ; fuppofé qu’il y ait de vrais théologiens 
chez les jéfuites.

A l’article Religion il dit , que quiconque admet la 
religion naturelle , avoue fans peine quun Etre infiniment 
parfait a tiré du néant ce vafe univers.

Remarquez cependant qu’il n’y a jamais eu aucun 
philofophe, aucun patriarche, aucun homme d’une 
religion naturelle ou Turnaturelle, qui ait enfeigné 
Iacreationdu néant. Il faudrait être d’une ignorance 
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bien obftinée pour nier que la Genèfe n’a aucun ≡t 
qui Iignilie créer de rien. On fait aifez que l’hébreu 
& le grec fe fervent du mot faire , & non du motril· 
Ce n’eft pas même une queftion chez les favans.

Au mot Meffie, Paulian ayant ouï dire que cet article 
eft favamment traité dans la grande Encyclopédie, s’eft 
imaginé que l’auteur était un laïque , & par confé- 
quent que ce morceau était d’un athée ; il ne favait 
pas que cet excellent morceau eft de M. Pollier de Bottens, 
théologien beaucoup plus éclairé que lui, Scbeaucoup 
plus honnête ; il fe jette avec fureur fur les laïques, 
comme fur des efclaves échappés des chaînes des 
jéfuites. On eft indigné des outrages que ce fanatique 
de collège leur prodigue. A l’article Mahometifme , 
voici comme il parle : 55 Les dogmes & la morale de 
cette religion forment TAlcoran , livre dont la leâure 
n’eft permife qu’à un petit nombre de mahométans ; 
on enfeigne dans ce livre que Dieu a un corps, que 
Tame eft matière, que la circoncifion eft néceifaire , 
que Jesus-Christ eft le Meflie , que la béatitude 
Confifteradansles plus fales voluptés. 55

Examinons ce feul article; autant de mots, autant 
de fauifetés , & toutes très-palpables. Il eft très-faux 
que la leâure du Koran ne foit permife qu’à un 
petit nombre. Il faut apprendre à cet ex-jéfuite que 
fur le dos de chaque exemplaire du Koran , ces lignes 
du Sura 56 ( * ) font toujours écrites : perfonne ne 
doit toucher ce livre quavec des mains pures ; c’eft 
pourquoi tout mufulman fe lave les mains avant de 
le lire. Ce jéfuite s’imagine qu’il en eft par toute la 
terre comme à Rome , où Ton a défendu de lire la

( * ) Les fura font les chapitres.
Bible
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Bible fans une permiffion expreffe ; il penfe qu’on 
admet dans le refte du monde cette Contradiffion : 
voilà la vérité , & vous ne la lirez pas ; voilà votre 
règle, & vous n’en faurez rien.

Dieu a un corps. Rien neft plus faux encore , 
c eft une calomnie impertinente. Si Pauhnn avait lu 
une bonne traduffɪon de TAlcoran , il aurait vu au 
Sura 1 7 ces propres paroles : L ejp∏t a été créé par 
D IEU meme. Pour prouver que Dieu eft un Etre 
pur , Mahomet dit au Sura 31] , que DlEU n'a ni Jds 
ni fille ; 8c dans le Sura 112, Dieu eß le Jeul Dieu , 
1 éternel Dieu; il n engendre ni nejl engendré , ó* rien 
ne lui rcjjemble dans ΐétendue des êtres.

Il eft bien vrai que dans TAlcoran on fe fert quel­
quefois des mots de trône, de tribunal, pour exprimer 
imparfaitement la grandeur de TEtre fuprême ; mais 
jamais on ne fait defcendre Dieu Iur la terre ; jamais 
on ne le rabaiife aux fonffions humaines. Il faut 
que ce Paulian naît jamais lu ce livre dont il parle 
fi affirmativement ; il ne Connaitpasplus fon Alcorán 
que fon Evangile.

Lame eß matière. Il n y a pas un mot dans tout 
TAlcoran qui puiffe le moins du monde excufer cette 
împofture.

La CirconciJwn eß nécefiaire. Il n’eft pas dit un 
feul mot de la circoncifion dans tout TAlcoran. 
Mahomet Iaiffa fubfifter cette pratique ridicule , qu’il 
trouva établie chez les Arabes de temps immémorial; 
c’était une Tuperftition ancienne, Commeelles Iefont 
toutes , de préfenter aux Dieux ce qu’on avait de 
plus cher & de plus noble.

Mélanges litter. Tome HI. R
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Jesus eß le MeJJie. Cette citation de TAIcoran eft 
encore très-fauffe. Jésus eft appelé Christ dans 
plufieurs endroits du Koran ; c’eft un nom propre r 
comme chez eTacite, qui dit : impellente C hr iβo quodam.

Au reffe , il faut bien obferver qu’il y avait du 
temps de Mahomet vers l’Arabie , quelques exemplaires 
des évangiles que nous ne recevions pas ; comme 
celui de Barnabe, qui exifte encore ; celui des bafili- 
diens 8c des ébionites ; c’eff dans celui des balilidiens 
qu’on Iifait que Jes U S n’avait pas été crucifié, & 
que Dieu l’avait fouffraità la fureur de fes ennemis. 
C’eff évidemment cet évangile que Mahomet fuivit , 
fans reconnaître jamais notre Sauveur pour fils de 
Dieu ; car il dit expreffément dans plufieurs endroits 
que Dieu n’a ni fils ni fille.

La béatitude dans les plus Jales voluptés. Il faut 
apprendre à ce Paulian que la jOuiffance de la vue de 
Di eu eft la première récompenfe promife dans 
l’Alcoran ; il eft vrai qu’au Sura 55 il dit que le 
paradis , c’eft-à-dire le jardin , fera compofé de trois 
grands bofquets , dans Tun defquels fera un large 
baftin d’eau célefte , entouré de palmiers & de gre­
nadiers. On trouvera , dit-il, dans ce lieu de délices 
de belles vierges aux grands yeux noirs, des Ouris 
dont perfonne n’a jamais approché , & qui repofent 
fous de riches pavillons , couchées fur des tapis 
magnifiques.

Remarquons qu’il n’y a pas dans ce chapitre un 
feul mot qui puilfe alarmer la pudeur. On y dit que 
ces nymphes ne feront connues que par ceux qui leur 
feront deftinés pour époux ; ce n’eft pas-là allurement
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une fale volupté. Toutes les religions anciennes, qui 
admirent tôt ou tard la réfurreñion , enfeignèrent 
qu’on reffufciterait avec tous fes fens ; il n’était pas 
déraifonnable de penfer que puifqu’on avait des fens, 
on aurait auffi des fenfations : c’était le fentiment des 
pharifiens chez le petit peuple juif ; & s’il eft permis 
de comparer nos livres facrés & myftérieux aux 
imaginations des autres peuples , qui font tous 
évidemment plongés dans Terreur ; n’avons-nous 
pas dans TApocalypfe un exemple frappant de ce 
queje dis? n’y voit-on pas la belle époufe qui fe 
marie avec Tagneau ? n’y voit-on pas IaJerufalem 
célefte toute bâtie d’or & de pierres précieufes? cette 
ville quarrée n’a-t-elle pas foixante lieues en tout 
fens? IeS maifons n’y font-elles pas de ToixanteIieues 
de haut? n’y a-t-il pas des canaux d’eau vive, bordés 
d’arbres qui portent des fruits délicieux ? On trouve 
des allégories à-peu-près Icmblables, quoique moins 
Iublimes , dans la plus haute antiquité. .

Non-feulement ce Paulian , dans fon dictionnaire, 
calomnie les mufulmans, mais il calomnie toutes les 
communions chrétiennes & les feâes, Sclesparticuliers: 
c’eft aifez le propre des jéfuites ; ces malheureux ont 
pris cette mauvaife habitude dans les écoles où ils 
ont régenté. Le pédantifme & Tinfolence ont formé 
le caraéière de ceux qui ont difputé, ils n’ont pu 
s’en défaire après leur difperfion; ils font comme les 
Juifs qui ont confervé leurs anciennes fuperilitions, 
n’ayant plus de Jerufalem. Nous Iaiffons encore les 
Juifs prêter fur gages ; 8c nous Iaiffons aboyer les 
Paulians 8c les Nonottes.

R 2



26ο SUR UN ECRIT ANONYME.

Mais ces chiens devraient s’apercevoir qu’ils 
n’aboient plus que dans la rue , qu’ils font chaffés 
de toutes les maifons où ils mordaient autrefois.

Ce roquet de Paulian ( qui le croirait ? ) parle 
encore de la grâce fuffifante. Il eft vraiment bien 
queflion aujourd’hui de la grâce fuffifante qui ne 
fuffit pas ! Ces fottifes fefaient grand bruit fous 
Louis XIV, quand Je miférable normand le Tellier. 
natif de Vire, ofait perfécuter le cardinal de JVoailles. 
Les querelles ridicules des janféniftes & des moli- 
niftes font oubliées aujourd’hui, comme mille autres 
fe&es qui ont troublé la paix publique dans des temps 
d’ignorance 8c de bel efprit.

Je vous enverrai par la première pofte un relevé 
des calomnies àt Paulian Contrelesbons chrétiens. (*)

SUR UN ECRIT ANONYME.

A Ferney, 20 avril 1772.

Dans ce faint temps nous favons comme 
On doit expier fes délits, 
Et bien dépouiller le vieil homme, 
Pour rajeunir en paradis.

Une bonne ame voulant féconder mes intentions, 

m’a envoyé par la pofte la veille de Pâques , Iadeux- 
centième brochure qu’on a brochée contre moi 
depuis quelques années. On m’y fait fou venir d’un de 
mes péchés que j’avais malheureufement oublié ; tant

( * ) Nous n,avons pas trouvé ce relevé, ce fera pour un autre fois : 
Ofortet Wgnofii malos.
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à mon âge on a la mémoire débile. Ce péché eft Ia 
jaloufie, Γenvie. Je la regarde vraiment comme le 
huitième péché mortel. On me fait apercevoir que 
j’en fuis très-coupable. Je n’ai plus quà faire pénitence 
& a m’amander.

1°. L’on m’apprend que je fuis indignement jaloux, 
de Bernard Paliffy qui vivait fur la fin du feizième 
fiècle. Havangaque le falún de Touraine n’eft qu’un 
amas de coquilles dont les lits s’amoncelèrent les uns 
fur les autres pendant cinquante mille fiècles plus ou 
moins, Iorfque la place où eft la ville de Tours était 
le rivage de la mer. Ma jaloufe fureur ayant fait venir 
une CaiiTede ce falún, dans Iequeljenai trouvé qu’une 
Coquillede colimaçon , j’ai pris Infolemmentce falún 
pour une efpèce de pierre calcaire friable , pulvérifée 
par Ietemps. J’ai cru y reconnaître évidemment mille 
parcelles d’un talc informe ; & j’ai conclu , avec un 
orgueil puniffable , que c’eft une mine qui occupe 
environ deux lieues & demie. J’ai hafardé cette idée 
criminelle avec une audace d’autant plus lâche, que 
ce falún ne fe trouve dans aucun autre pays, ni à 
quarante lieues de la mer, ni à vingt, ni à dix ; & que 
fi c était un monceau de coquilles dépofé par la mer 
dans une prodigieufe fuite de fiècles , il y en aurait 
certainement fur d’autres côtes.

C eft avec cette efpèce de marne qu’on fume les 
champs voilins ; & j’ai eu l’impudence de dire , moi 
qui fuis laboureur , que des coquilles de cinquante 
mille fiècles ne me donneraient jamais du blé. Mais 
j’avoue que je ne l’ai dit que par jaloufie contre les 
Tourangeaux.

R S
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20. Cette déteftable jaloufie que j’ai toujours eue 
des fuccès du conful Maillet, m’a porté jufqu’a douter 
qu’il y ait des amas de coquilles fur les hautes Alpes. 
J’avoue que j’en ai fait chercher pendant quatre ans , 
& qu’on n’y en a pas trouvé une feule. On n’en trouve 
pas plus , dit-on, fur les montagnes de l’Amérique ; 
mais ce n’eft pas ma faute.

30. Je Confeffe que les pierres lenticulaires, les 
étoilées, les gloffopètres , les cornes d’Ammon dont 
mon VoiGnage eft plein , ne m’ont jamais paru des 
poiffons ; mais il ne m’était pas permis de le dire.

40. Cette même jalouûe m’a fait douter aufli que 
lOcéan eût produit le mont Atlas , & que la Méditer­
ranée eût fait naître le mont Caucafe. J'ai même ofé 
foupçonner que les hommes n’ont pas été originaire- 

» ment des marfouins , dont la queue fourchue s eft 
Changeevifiblement en cuiifes 8c en jambes, comme 
Maillet Iepretendavecbeaucoup de Vraifemblance.

5°. C’eft avec une malice d’enfer»qu’ayant examiné 
la chaux dont je me fers depuis vingt ans pour bâtir , 

j je n’y ai trouvé ni coquilles ni ourGns de mer.
63. J’avoue que la mêmeenvie diabolique m’a em­

pêché de convenir jufqu’a préfent que ce globe foit 
de verre. Je crois que les gens qui l’habitent font très- 
fragiles, & furtout moi. Mais pour peu qu’on veuille 
abfolument que la terre foit de verre comme l’était 
autrefois le Grmament, j’y Confensdumeilleurde mon 
cœur pour le bien de la paix.

70. Cetterage qui m’a toujours dominé, m’a égaré 
jufqu’au point de douter que la terre fût un foleil 
encroûté, ou qu’elle fût originairement une comète. 
J ai pouffé furtout ma jalouGe contre l’apothicaire
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Arnoud, jufqu’à dire quefes fachets n’ont pas toujours 
prévenu l’apoplexie. Mais auffi, comme il ne faut pas 
fe faire plus méchant qu’on ne Teft , je n’ai point 
porté Iaperverfite jufqu’à prétendre qu’il y eût la 
moindre Charlatanerie dans les fciences 8c dans les 
arts. J’ai toujours reconnu, grâces au ciel , qu’il n’y 

de charlatan en aucun genre.

ɛɔ. lieft vrai que j’ai Ctefihorriblementjalouxde 
VEfprit des lois dans Inonmetierdejurifconfulte, que 
j’ai ofé avoir quelques opinions différentes de celles 
qu’on trouve dans ce livre ; en avouant pourtant qu’il 
eft plein d’efprit 8c de grandes vues ,qu il refpireïamour 
des lois ¿r de ΐhumanité. J’ai même parlé très-durement 
de fes détraéleurs. Ce procédé eft d’un malhonnête- 
homme , il faut en convenir.

J’ai fait plus, Cardansunlivreauquelplufieursgens 
de lettres ont travaillé avec un grand fuccès , l’article 
Gouvernejnent anglais eft de moi ; 8c je finis cet article 
par dire , apres avoir relu celui de Montefquieu , fai 
Voulujeter au feu le mien. G’eft-là le langage de l’envie, 
la plus déteftable.

9o∙ Je m’accufe d’avoir ofé m’élever avec une 
colère peu chrétienne , contre certains perfécuteurs 
d’Helvétius, Sc de plufieursgensde lettres; d’avoir pris 
le paid des opprimés contre les Oppreifeurs ; d’avoir 
feul bravé leur orgueil, leurs cabales Sc leur malice; 
mais d’avoir en même temps par un efprit de jaloufie, 
manifefté une très-petite partie des opinions dans 
Iefquelles je diffère abfolument de lui, de l’avoir dit à 
lui-meme , parce que je l’aimais 8c Teftimais: c eft une 
infamie qui ne peut s’exeufer.

R 4
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100. Je me Ibuviens auffi que cette même jaloufie 
qui me ronge, m’a forcé autrefois de prouver que les 
tourbillons de DeJcartes étaient mathématiquement 
impoffibles ; que fa matière fubtile , globuleufe , 
cannelée, rameu fe, était une chimère ; qu’il eft faux que 
la lumière vienne du foleil à nous dans un inflant ; 
qu’il eft faux qu’il y ait également toujours égale 
quantité de mouvement dans la nature ; qu’il elf faux 
que les planètes foient des foleils; qu’il eft faux que 
les mines de fel & les fontaines viennent de Ia mer, 
Qu’il eft faux que le chyle devienne fang dans le foie , 
&c. &c. &c. &c. &c. &c.

Mon indigne envie contre DeJcartes m’emporta 
jufqu’à cette baffeffe. Mais je confeife que je fus 
entraîné dans ce crime par AriJlote, qui me fit donner 
une penfionfurla caffette ά Alexandre , feule penfion 
dont j’aie été régulièrement payé.

110. Je dois Confeffer encore que Scuderi, Claveret, 
$ Aubignac , BoiJrobert , Colletet, & autres , me firent 
donner beaucoup d’argent par le tréforier du cardinal 
de Richelieu pour écrire contre Corneille , dont j ai 
perfécuté la famille. Je me fuis oublié jufqu’à dire 
queβ ce grand-homme τι était pas égal ci lui-même dans 
Attila ¿r dans AgeJilas, on ne jugeait des génies tels que 
lui que par leurs extrêmes beautés, ¿7 nonpar leurs déjauts.

120. Enfin, ma plus grande fau te a été de ne pou voir 
Tupporter l’éclat de la gloire dont notre ami Freron a 
ébloui l’univers. Mais ce n’efl que par degrés queje 
me fuis livré à Tenvie que ce grand-homme a excitée 
en moi. D’abord ce fut une émulation louable , fi 
j’ofe le dire ; mais enfin les ferpens de Tenvie me 
piquèrent. J1ai rendu mon maître ridicule. J’ai goûté
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⅛ plaifir infernal de rire quand fon nom s’eft trouvé 
trop Touvent au bout de ma plume.

Etant ainli convenu avec mon charitable directeur 
de Confcience , que je fuis d’un naturel jaloux , bas , 
rampant, avide , ennemi des arts , ennemi de la tolérance , 

flatteur des gens en place , &c. Sc les peches avoués étant 
a demi pardonnes , je me flatte que cet Iionnete- 
homme, que je connais très-bien, Teracontent dema 
Confeffion fincère.

Je ne fuis plus jaloux, mon crime eft expié.
J’éprouve un fentiment plus doux, plus légitime; 

L’auteur d’une lettre anonyme 
Me fait une grande pitié.

Maisen même temps j’avertis que voilà Iapremiere 
Sc la dernière fois que je répondrai aux lettres anony­
mes des poliffons 8c des fous , Sc même aux lettres des 
perfonnes que je n’ai pas l’honneur de connaître; car 
bien que je fois très-jeune, Sc queje n’aie que foixante 
Scdix-Iiuitans, cependant Ietempseftcher; Scil faut 
tâcher de ne le pas perdre quand on veut apprendre 
quelque chofe.

J’ajoute encore un mot , & alfez TerieuTement. 
Quoique j’aie paffé à deux reprifes quarante ans loin 
de Paris, dans une profonde retraite , je connais les 
cabales de la littérature Sc du théâtre, 8c meme les 
autres cabales. Je Taiscombien on Te paffionnepourun 
Tyfteme chimérique, pour un mauvais ouvrage prôné 
Sc oublié, pour une opinion du temps, qui s’évanouit, 
enfin pour les formes fubftantielles, les idées innées, 
& 1 harmonie préétablie. Trois ou quatre énergu- 
mènes s’uniffent pour décrier, pour injurier, pour
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perdre même , s’ils le peuvent , quiconque n’eft pas 
de leur avis. J’ai vu les emportemens & les artifices 
employés contre ceux qui n’admettaient pour mefuɪɑ 
de la force des corps en mouvement , que Ia ɪɪiaffɑ 
multipliée par Iaviteffe. J’ai été témoin des inimitiés IeS 
plus vives & les plus cruelles entre ceux qui croyaient 
parvenir à une mefure exaâe & uniforme de tous les 
méridiens, & ceux qui la croyaient impoflible & inu­
tile pour la navigation.

Doutiez-vous des miracles de Si Paris & des convul- 
Honnaires , vous étiez un lâche flatteur de la cour , 
un traître, un impie , un ennemi de St AuguJlint Aviez- 
vous quelques fcrupules fur les miracles du bienheu­
reux ∕χ⅛∆jc fuite ; oliez-vous examiner ii un cancre 
avait en effet rapporté à St Xavier fon crucifix tombé 
au fond de la mer, on vous appelait athée dans vingt 
libelles.

Il a été un temps , fort court à la vérité , mais il 
a été , ce temps honteux Scridicule, où quelques gens 
de lettres ne pouvaient pas fupporter un homme qui 
penfait que la Aubordination eft néceffaire dans la 
fociété, qu’un garçon charcutier n’eftpas égal en tout à 
un duc & pair, à un miniftre d’état, à un prince ; & 
qu’enfîn le mariage de 1 héritier d’une couronne avec 
la fille du bourreau ne ferait pas tout-à-fait fortable.

Lorfqu’on fit paraître le Syfleme de la nature , livre 
diffus , incorreéi , ennuyeux , fondé fur un feu 1 
argument, & encore argument équivoque, livre ftérile 
en bons raifonnemens , & pernicieux par les confé- 
quences, mais éblouiffant dans un petit nombre de 
pages par la peinture , quoiqu’ufée, de nos miferes. 
Lors, dis-je , qu’on prôna ce livre, on ne voulait
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Phs permettre à un philofophe d’etre de l’avis de 
Cicéron 8c de Platon , Sc on difait qu’un homme qui 
reconnaît un Dieu trahit la caufe du genre-humain. 
Je ne doute pas que l’auteur 8c trois fauteurs de ce 
livre ne deviennent mes implacables ennemis pour 
avoir dit ma penfée : 8c je leur déclare queje la dirai 
tant que jerefpirerai, fans craindre ni les énergumènes 
athées , ni les énergumènes TuperRitieux.

Encoreune fois, je connais Tinfenfe méchant qui 
dans fa Lettre anonyme m’ofe accufer de carejfor les 
gens en place, ¿r dé abandonner ceux qui n'y font plus. 
Je Iuirepondrai fans détour qu’il en a menti. Il ne 
s’agit pas ici des petits vers qui ont formé les coraux, 
& de la mer qui a formé les montagnes, 8c de toutes 
ces pauvretés. Non, infame calomniateur , non, je 
n’ai point oublié un homme hors de place qui m’a 
comblé de bienfaits. J’ai témoigné publiquement la 
refpeâueufe eRime , la tendre reconnaiffance dont je 
ferai pénétré pour lui jufqu’au dernier moment de ma 
vie. PeriiTe le monRre qui ferait ingrat envers fon 
bienfaiteur. Il n’y a ni miniflre ni roi qui ne doive 
approuver Cesfentimens. Vousne favez pas,miferable5 
jufqu’ou j’ai pouffé la fermeté de mon caraélère iné­
branlable dans fes attachemens , comme dans fon 
mépris pour des lâches tels que vous. Non , je n’ai 
point careffé les gens en place , mais j’ai admiré 
Taboliffement de la vénalité ; abus infame , contre 
lequel je m’étais élevé tant de fois ; abus qui ne fub- 
Rflait qu’en France , 8c qui la déshonorait.

J ai Tentilebonheurdes provinces qui m’entourent, 
Sc dont les citoyens ne font plus obligés d’aller a cent 
cinquante lieues payer un procureur à trois mots par 
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ligne , & confumer le reite de leur patrimoine à Iaporte 
d’un citoyen orgueilleux qui avait acheté dix HiiHe 
ecus le droit d’achever leur ruine. Je bénis le roi qul 
nous a délivrés du joug le plus infupportable. J’avais 
propofé cette réforme il y a vingt ans , je remercie 
la main qui l’a faite. Je fuis citoyen , & vous ne 
parviendrez à faire regarder comme des flatteurs , ni 
moi , ni mes parens qui fervent l’Etat dans une place 
qu ils n’ont point achetée , mais qu’ils ont méritée ; 
qui joignent la fermeté à la modeflie , l’équité à la 
Ienfibilite , & qui méprifent vos cabales abfurdes 
autant que vos lettres anonymes,

A UN ACADEMICIEN

DE SES AMIS.

ɪ 7 7 2.

Sl on ne veut point croire dans Paris que le jeune 

comte de Schovalo , chambellan de l’impératrice de 
Ruflie, 8c préiident d’un bureau de la Iegiflation > 
foit 1 auteur de Îépître à Ninon, c’efl apparemment 
par modeflie : car cette épître eft peut-être ce qui 
fait Ie plus d’honneur à notre nation. C’efl une 
chofe bien furprenante que n’avant été, je crois , 
que trois mois à Paris, il ait pris fi bien ce que vous
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aPpelez le ton de la bonne compagnie ; qu’il l’ait perfec­
tionné, qu’il y ait ajouté l’élégance & la Corredion, 
fi inconnues a quelques feigneurs français qui n’ont 
pas daigné apprendre Tortliographe.

Monfieur de SchQvalo fefait déjà de très-jolis vers 
Lançais quand il était chez moi il y a quelques 
années ; & nous avons eu depuis , dans des recueils, 
quelques pièces fugitives de lui, très-bien travaillées.

Il fe trompe en difant que Chapelle

A côté de Ninon fredonnait un refrain.

Chapelle , qu’on a beaucoup trop loué, était bien 
loin de fredonner des chanfons à côté de Ninon. 
Cet ivrogne, qui eut quelques faillies agréables, était 
fon mortel ennemi, & fit contre elle des chanfons 
allez groffières. En voici une :

Il ne faut pas qu’on s’étonne
Si par fois elle raifonne
De la fublime vertu
Dont Platon fut revêtu ; 
Car, à bien compter fon âge. 
Elle doit avoir.... vécu 
Avec ce grand personnage.

Ce n eft pas-là le ftyle de Μ. le comte de Schovalo. 
J’écris fon nom comme nous le prononçons: car je 
ne faurais me faire aux doubles W, pour Iefquelsjai 
touj ours eu la plus grande averfion , ainfi que pour 
le mot françois.

J admire les gens qui m’attribuent cette épître : ils 
m’imputent de m’être donné des louanges qui font 
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pardonnables à Tamitie de Μ. de Schovalo , mais qui 
feraient affurément très-ridicules dans ma bouche.

J’ai lu par hafard des nouvelles à la main , no. 2 5, 
dont Tauteur prétend que je me fuis caché fous ɪɑ 
nom de Μ. de Schovalo ; il pourrait dire auffi que je 
me cache tous Iesjours fous le nom du roi de Pruffe 
qui fait des chofes non moins étonnantes en notre 
langue , & fous celui de l’impératrice de Ruiiie , qui 
écrit en profe comme fon chambellan en vers. Les 
fadaifes infipides dont tant de petits welches nous 
inondent, croyant être de vrais français , font bien 
loin d’égaler les chefs-d’œuvre étrangers dont je 
vous parle ; c’eft que ces petits welches n’ont que 
des mots dans la tête, & que ces génies du Nord 
penfent folidement.

J’emploie le double IF pour les Welches : il faut 
ecre barbare avec eux.

Les minces écrivains de nouvelles & d’inutilités 
m’imputent une lettre £un eccléjiajiiqiie Jur les jèjuites ■> 
Sc je ne fais quel Iaureaublanc. Je vous allure queje ne 
me mêle point des jéfuites ; je fuis comme le pape , je 
les ai pour jamais abandonnés , excepté père Adam 
que j’ai toujours chez moi. A l’égard des taureaux , 
blancs ou noirs, je m’en tiens à ceux que j’élève dans 
mes étables , & avec Iefquels je laboure. Il y a 
foixante ans que je fuis un peu vexé, Scje m’en 
confole dans ma chaumière , pratiquant quid Jaciat 
latas Jegetes. J’ai furtout latum animum , malgré la 
cabale qui croit m’affliger , & dont je me mocquerai 
tant que j’aurai un fouffle de vie, 8cc.
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FRAGMENT

D’ U N E LETTRE

SOUS LE NOM DE Μ. DE MORZA, A M1 * * *'

17 7 2.

*¾^OTRE Pdulian, Monfieur , eft auiΓι ignoré dans 

Paris , que les tragédies & les comédies de l’année 
paffee , les oraifons funèbres faites dans ce fiècle, 
les almanachs des mufes , Sc la foule innombrable 
des autres fadaifes dont la preiΓe eft furchargée. Ce 
n eft pas feulement la rage d’un fanatifme imbecille 
qui met la plume à la main de ces gens-là, c’eft une 
autre efpèce de rage , qui eft le réfultat de la mifère , 
de la faim , de la répugnance pour un métier 
honnête, & de cet orgueil fecret qui fe mêle aux 
Ientimens les plus bas. Nous en avons un bel exemple 
dans cet homme nommé Sabotier , natif de Caftres. 
Il ne tenait qu’à lui d’être un bon perruquier , 
comme fon père ; il s’eft fait abbé , & vous favez ce 
qu il eft devenu. Après avoir été chaffé de Touloufe 
8c mis au cachot à Strasbourg , il fe procura , je 
ne fais comment, une entrée dans la maifon de 
Μ. Helvétius ; 8c la première chofe qu’il fit, après la 
mort de fo∏ bienfaiteur 8c de fon maître, fut de le 
déchirer, non pas à belles dents, mais à très-vilaines 
dents , dans un de ces diâionnaires de calomnies i 
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intituléis troisJedes, ouvrage de Iahaine 8c de 1 envie 
de quelques prétendus gens de lettres décrédités ? Qul 
curent la baffeffe de s’affocier avec lui ; & favez-vous 
Monfieur, quel prétexte Ilsinventerentpourjuftifier 
cette oeuvre d’iniquité? celui de défendre la religion 
chrétienne. C’eft fous ce mafque facré que cette 
petite troupe de démons voulut paraître en anges 
de lumière.

Il eft bon, Monfieur, de favoir quels font ces 
apôtres , le public un jour les connaîtra tous : en 
attendant je vous dirai que dans un de mes voyages 
j’ai vu entre les mains de Μ. de V........un extrait & un
commentaire de Spinofa , écrit tout entier de la main 
de ce malheureux Sabotier. C’eft un ⅛-40 de 5 7 
pages, intitulé AnalyJe de SpinoJa , où l'on expoje les 
canjes ύ les motijs de l'incrédulité de ce philojophe. Le 
Hianufcrit commence par ces mots , SpinoJa était Jils 
d'un juif marchand, Sc finit par ceux-ci, adieu baptijabit. 
Il eft accompagné d’un recueil de petites pièces de 
vers de Μ. l’abbé , dignes des étrennes de la StJean 
8c des lieux honnêtes où ce faint homme les a faits. 
Tout cela eft écrit de la main de Μ. l’abbé Sabotier , 
Se figné de lui. Des perfonnes que ce Confeffeuravait 
infultées dans fon diéiionnaire des trois fiecles , 
envoyèrent ce Hianufcrit à Μ. de V......... , efpérant
qu’il le dénoncerait au miniftre qui veille fur la 
littérature , Se qu’il obtiendrait qu’on fît de ce con- 
feffeur un martyr ; mais Μ. de V.......  n’était pas
homme à defcendre à une telle vengeance ; 8c celui 
qui avait tiré l’abbé DesJonlaines de bicêtre , ne pou­
vait s’avilir jufqu’a perfécuter le petit abbe commen­
tateur.

Vous
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Vous Connaiffez, Moniieur , la fame ufe réponfe de 

Desfontames a Μ. le comte & Argenfon : Monfeigneur, 
il faut que je vive. Il faut que l’abbé Sabotier vive auffi : 
maisje Confeillerais à tous les malheureux qui croient 
vivre de brochures , foit contre les beaux arts, foit 
contre le gouvernement, de lire avec attention ces 
vers du Pauvre diable.

Prête Foreille à mes avis fidelles.
Jadis FEgypte eut moins de fauterelles, 
Qae l'on ne voit aujourd’hui dans Paris 
lɔe malotrus foi-difant beaux efprits, 

Oui, differtant fur les pièces nouvelles, 
En font encor de plus Fifflables qu’elles ; 
Tous Fun de Fautre ennemis obftinés ; 
Mordus, mordans; Chanfonneurs, chanfonnés; 
Nourris de vent au temple de mémoire ;
Peuple croté qui difpenfe la gloire.
J eftime plus ces honnêtes enfans, 
Qui de Savoie arrivent tous les ans. 
Et dont la main légèrement effuie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie : 
j’eftime plus celle qui dans un coin 
Pricote en paix les bas dont j’ai befoin ; 
Le cordonnier qui vient de ma chauffure 
Prendre à genoux la forme 8c la figure , 
Que le métier de tes obfcurs Frerons 8cc.

Melangeslitter. TomeIIL S
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A Μ. DE LA HARPE.

A Ferney, le 19 avril 1772.

AzOUS prêtez de belles ailes à ce mercure qui 

n'était pas même galant du temps de Vifi, 8c qui 
devient, grâce à vos foins, un monument de goût , 
de raifon, 8c de génie.

Votre differtation fur Tode me paraît un des meil­
leurs ouvrages que nous ayons. Vous donnez le 
précepte 8c l’exemple. C’eft ce que j’avais confeillé 
il y a long-temps aux journaliftes ; mais peut-on 
Confeiller d’avoir du talent? Vos traduâions & Horace 
8c de Pindare prouvent bien quü faut être poete pour 
les traduire. Μ. de Chabanon était très-capable de nous 
donner Pindare en vers français ; 8c s’il ne l’a pas 
fait, c’eft qu’il travaillait pour une fociété littéraire, 
plus occupée de la Connaiifance de la langue grecque 
8c des anciens ufages, que de notre poëfie.

Je penfe qu’on ne chanta les odes de Pindare 
qu’une fois, 8c encore en cérémonie , le jour qu’on 
célébrait les chevaux d'Hiéron , ou quelque héros 
qui avait vaincu à coups de poing. Mais j’ai Ireu de 
croire qu’on répétait fouvent à table les chanfons 
d'Anacréon 8c quelques-unes d'Horace : une ode, après 
tout , eft une chanfon ; c’eft un des attributs de la 
joie. Nous avons dans notre langue des couplets fans 
nombre qui valent bien ceux des Grecs, 8c qμ Anacréon
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aUrait chantés lui-même, comme on Γa déjà dit très- 
Juftement.

Toute la France , du temps de notre adorable 
Henri IV9 chantait, Charmante Gabrielle ; 8c je doute 
que dans toutes les odes grecques on trouve un 
meilleur couplet que le fécond de cette chanfon 
fameufe :

Recevez ma couronne,
Le prix de ma valeur ; 
Je la tiens de Bellone, 
Tenez-Ia de mon cœur.

A l’égard de fair nous ne pouvons avoir les pièces 
de Comparaifon ; mais j’ai de fortes raifons pour 
croire que la mufique grecque était aufli limpie que 
la nôtre fa été , Sc qu’elle relfemblait un peu à nos 
noèls Sc à quelques airs de notre chant grégorien : ce 
qui me le fait croire , c’eft que le pape Grégoire , 
quoique né à Rome , était originaire d’une famille 
grecque, 8c qu’il fubftitua la mufique de fa patrie au 
hurlement des occidentaux.

A l’égard des chanfons pindariques, j’ai vu avec 
plaifir dans un effai de fupplément à Tentreprife 
immortelle de TEncyclopedie , qu’on y cite des mor­
ceaux fublimes de Quinault, qui ont toute Iaforce de 
Pindare, en Confervant toujours cet heureux naturel 
qui earaélérife le phénix de Iapoefie chantante, comme 
Tappelle la Bruyère.

Chantons dans ces aimables lieux
Les douceurs d’une paix charmante ;

Les fuperbes géants, armés contre les dieux, 
Ne nous donnent plus d’épouvante.

S 5
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Ils font enfevelis fous la mafle pefante
Des monts qu’ils entaffaient pour attaquer les cieux·
Nous avons vu tomber leur chef audacieux

Sous une montagne brûlante ;
Jupiter l’a contraint de vomir à nos yeux
Les relies enflammés de fa rage expirante;

Jupiter eft viélorieux,
Et tout cède à l’effort de fa main foudroyante<

Chantons dans ces aimables lieux
Les douceurs d’une paix charmante.

Le beau chant de la déclamation qu’on appelle 
récitatif, donnait un nouveau prix à ces vers héroïques 
pleins d’images & d’harmonie. Je ne fais s’il cil poiTible 
de pouffer plus loin cet art de la déclamation que 
dans la dernière fcène dɔArmide; & je penfe qu on ne 
trouvera dans aucun poète grec, rien d’auffi attachant, 
d’auffi animé , d auffipittorefque, que ce dernier mor­
ceau d’Armide, & que Iequatrieme aâe de Roland.

Non-feulement la Iedure d une ode me paraît un 
peu infipide à côté de ces chefs-d’œuvre qui parlent 
à tous les fens ; mais je donnerais pour ce quatrième 
ade de Quinault toutes les fatires de Boileau, injufle 
ennemi de cet homme unique en fon genre , qui 
contribua comme Boileau à la gloire du grand fiècle, 
& qui favait apprécier les fombres beautés de fon 
ennemi, tandis que Boileau ne favait pas rendre juflice 
au& fiennes.

Je reviens à nos odes : elles font des fiances, Serien 
de plus ; elles peuvent amufer un leâeur quand iɪ 
y a de Γefprit Sc des vérités : par exemple , je vɑŋs 
prie d’apprécier cette fiance de la Motte,

I
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Les champs de Pharfale 8c d,ArbelIe 
Ont vu triompher deux vainqueurs, 
L un 8c Tautre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs; 
Mais le fuccès a fait leur gloire ; 
Et Ii le fceau de la vifloire 
N'eût confacrè ces demi-dieux, 
Alexandre, aux yeux du vulgaire, 
N’aurait été qu’un téméraire, 
Et Céfar qu’un féditieux*

Dιtes~moi fi vous connaîtrez rien de plus vrai, de 
plus digne d’être fenti par un roi Sc par un philo- 
fophe? Pindare ne parlait pas ainii à cet Hieron qui 
lui donna pour fes louanges cinq talent, évalués du 
temps du grand Colbert à mille écus le talent, lequel 
en vaut aujourd’hui deux mille.

Lagrande ode ou plutôt la grande hymne à'Horace 
ppur les jeux féculaires, eft belle dans un goût tout 
différent. Le poëte y chante Jupiter , le Loleil , la 
lune , la déeffe des accouchemens, Troye, Achille t 
Enee , Scc. Cependant il n’y a point de galimatias ; 
vous n’y voyez point cet entaffement d’images gigan­
te Cques , jetées au Iiafard , incohérentes , fauffes , 
pueriles par leur enflure même , & qui font cent fois 
répétées fans choix Sc fans raifon ; ce n’eft pas à Pindare 
que j adreffe ce petit reproche.

Après avoir très-bien jugé, & même très-bien imité 
Horace Se Pindare; 8c après avoir rendu au très-eftimable 
Μ. de Chabanon Iajuflice que mérite fa profe noble 
8e Iiarmonieufe , qui paraît fi facile malgré le travail 
ɪɑ plus pénible; vous avez rendu une autre efpèce de 
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juftice. Vous avez examiné avec autant de goût ‰ 
de fineffe que de fageffe & d’honnêteté , je ne ^ais 
quelle fatire un peu groffière , intitulée Epiire de 
Boileau, Je ne la connais que par le peu de vers que 
vous en rapportez , & dont vous faites une critique 
très-judicieufe. Je vois que plufieurs perfonnes d’un 
rare mérite font attaquées dans cette fatire, meilleurs 
de Saint-Lambert, de Lille, Saurin, Marmontel, Lhomas , 
du Belloi; 8c vous-même , Monfieur , vous paraifl⅛z 
avoir votre part aux petites inj ures qu’un j eune écolier 
s’avife de dire à tous ceux qui foutiennent aujourd hui 
l’honneur de la littérature françaife.

Comment ferait reçu un écolier qui viendrait fc 

préfenter dans une académie le jour de Ia diftribution 
des prix, & qui dirait à la porte : Meffieurs , je viens 
vous prouver que vous êtes les plus méprifables des 
gens de lettres ? Il faudrait commencer par être très- 
eftimable pour ofer tenir un tel difcours , 8c alors on 
ne le tiendrait pas.

Lorfque la raifon, les talens, les mœurs, de ce 
jeune homme auront acquis un peu de maturité , il 
fentira l’extrême obligation qu’il vous aura de 1 avoir 
corrigé. Il verra qu’un fatirique qui ne couvre pas 
par des talens éminens ce vice né de l’orgueil 8c de 
la baffeiTe, croupit toute fa vie dans l’opprobre ; qu’on 
le hait fans le craindre , qu’on le méprife fans qu’il 
faffe pitié ; que toutes les portes de la fortune 8c de 
la Confideration lui font fermées ; que ceux qui Γo∏t 
encouragé dans ce métier infame font les premiers 
à l’abandonner ; 8c que les hommes méchans Qul 
Inftruifent un chien à mordre ne fe chargent jamais 
de le nourrir.
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Si Ton peut fe permettre un peu de fatire, ce n’eft, 

ce me femble , que quand on eft attaqué. Corneille 
Vilipendepar Scuderi, daigna faire un mauvais rondeau 
contre Ie gouverneur de Notre-Dame de Ia Garde. 
Fontenelle honni par Racine Sc par Boileau, leur décocha 
quelques épigrammes médiocres. Il faut bien quel­
quefois faire la guerre défenlive ; il y a eu des rois 
qui ne sen font pas tenus à cette guerre de néceflité.

Pour vous , Monfieur , il me femble que vous 
foutenez la vôtre bien noblement. Vous éclairez vos 
ennemis en triomphant d’eux; vous reffemblez à ces 
braves généraux qui traitent leurs prifonniers avec 
politeiTe, & qui leur font faire grande chère.

Il faut avouer que la plupart des querelles littéraires 
font l’opprobre d’une nation.

C eft une chofe plaifante à coniidérer que tous ces 
bas fabriques qui ofent avoir de l’orgueil : en voici 
un qui reproche cent erreurs hiftoriques à un homme 
qui a étudié Thiftoire toute fa vie. Il n’eft pas vrai, 
lui dit-il, que les rois de la première race aient eu 
plufieurs femmes à la fois ; il n’eft pas vrai que 
Coiiflantm ait fait mourir fon beau-père , fon beau- 
frère , fon neveu, fa femme , & fon fils ; il eft vrai que 
1 empereur Julien, qui n’était point philofophe , 
immola une femme & plufieurs enfans à la Iunedans 
le temple de Carrés ; car eFheodoiet Ta dit, & c’était un 
fecret fûr pour battre les Perfes , que de pendre une 
femme par les cheveux, & de lui arracher le cœur. Il 
n eft pas vrai que jamais un laïque ait confcffé un 
laïque ; témoin Iefire de Joinville qui dit avoir confeffé 
Sc abfout le connétable de Chypre, felon qu’il en avait 
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Je droit , & témoin S¿ Thomas qui dit expreffément 
La Confeffion à un laïque n’eft pas facrement ; mais elle 
eft comme facrement. ConfeJJio1 ex defetHu Jacerdotts 
laico , eft Jacramentalis quodammodo, ( Tome II, page 
2 55.) Il eft faux que les abbeffes aient Confeifejamais 
leurs religieufes ; car Fleuri dans fon Hiftoire ecclé- 
fiaftique , dit qu’au treizième iiècle les abbeffes en 
Efpagne Confeffaient les religieufes & prêchaient, 
( Tome XVI, page 246 ; ) car ce droit fut établi par 
la règle de St BaJile, (Tome II, page 453 ; ) car il fut 
long-temps en ufage dans TEglife latine, ( Martenne1 
tome II , page 3g. ) Il n’eft pas vrai que la Saint- 
Barthelemi fut préméditée ; car tous les Iiiftoriens, à 
commencer par le refpeélable de Thou , conviennent 
quelle le fut. Il eft vrai que la pucellè d’Orléans fut 
infpirée ; car MonJlrelet, contemporain, dit expreffé- 
ment le contraire : donc vous êtes un ennemi de DIE U 
& de TEtat.

Quand on a daigné répondre à cet homme , car 
il faut répondre fur les faits 8c jamais fur le goût, 
il fait encore un gros livre pour fauver fon amour- 
propre , 8c pour dire que s’il s’eft trompé fur quelques 
bagatelles, c’était à bonne intention.

Vous avez grande raifon , Monfieur , de ne pas 
baiffer les yeux vers de tels objets ; mais ne vous 
Iaffez pas de combattre en faveur du bon goût : avancez 
hardiment dans cette épineufe carrière des lettres, 
où vous avez remporté plus d’une viétoire en plus 
d’un genre. Vous favez que les ferpens font fur la 
route , mais qu’au bout eft le temple de la gloire. Ce 
n’eft point l’amitié qui m’a diâé cette lettre ; c’eft
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vérité : mais j’avoue que mon amitié pour vous a 
beaucoup augmenté avec votre mérite , & avec les 
malheureux efforts qu’on a faits pour étouffer ce 
mérite qu’on devait encourager.

AU MEME,

Juillet ou augu∩e 1772.

Vou S n’êtes pas , Monfieur, le feul à qui l’on ait 

attribué les vers d’autrui. Il y a eu de tous temps des 
pères putatifs d’enfans qu’ils n’avaient pas faits.

Μ. d’Hannetaire, homme de lettres 8c de mérite, 
retiré depuis long-temps à Bruxelles, fe plaint à moi 
par fa lettre du 6 juin, qu’on ait imprimé fous mon 
nom une épître en vers qu’il revendique. Elle coin- 
menee ainfi :

En vain en quittant ton féjour, ·
Cher ami, j’abjurai la rime :
La même ardeur encor m’anime
Et femble augmenter chaque jour.

Il eft juñe que je lui rende fon bien dont il doit 
être jaloux. Je ne puis choifir de dépôt plus conve­
nable que celui du Mercure, pour y Configner ma 
déclaration authentique, queje n’ai nulle part à cette 
pièce ingénieufe ; qu’on m’a fait trop d’honneur; 8c que 
je Iiaijamais vu ni cet ouvrage, ni Μ. de Jf... auquel 
il eft adreffé , ni le recueil où il eft imprimé. Je ne 
veux point être plagiaire , comme on le dit dans
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!’Année littéraire. C eft ainfi queje reftituai Iidellemtnt 
dans les journaux des vers d’un tendre amant pour 
une belle adrice de Marfeille. Je proteftai avec can­
deur que je n’avais jamais eu les faveurs de cette 
héroïne. Voilà comme à la longue la vérité triomphe 
de tout. Ilya cinquante ans que les libraires ceignent 
tous les jours ma tête de lauriers qui ne m’appar­
tiennent point. Je les reftitue à leurs propriétaires, 
dès que j’en fuis informé.

Il eft vrai que ces grands honneurs que les libraires 
& les curieux nous font quelquefois à vous & à moi, 
ont leurs petits inconveniens. Il n’y a pas long-temps 
qu’un homme qui prend le titre d’avocat , & qui 
divertit le bareau , eut la bonté de faire mon teftament 
& de l'imprimer. Plufieurs perfonnes dans nos pro­
vinces , & dans les pays étrangers , crurent en effet 
que cette belle pièce était de moi; mais comme je me 
fuis toujours déclaré contre les teftamens attribués 
aux cardinaux de Richelieu, de Mazarin , Sc Alberoni, 
contre ceux qui ont couru fous les noms des miniftres 
dΕtat Louvois & Colbert, & du maréchal de Bellifle, 
il eft bien jufte que je m’élève auffi contre le mien , 
quoique je fois fort loin d’être miniftre. Je reftitue 
donc à Μ. Marchand avocat en parlement,mes dernières 
volontés qui ne font qu à lui ; Sc je le fupplie au 
moins de vouloir bien regarder cette déclaration 
comme mon codicille.

En attendant que je le faffe mon exécuteur-tefta- 
mentaire, je dois , pendant que je fuis encore en vie, 
certifier que des volumes entiers de lettres imprimées 
fous mon nom, où il n’y a pas le Iens commun, ne 
font pourtant pas de moi.

i
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Je faills cette occafion pour apprendre à cinq ou 
fix le&eurs qui ne sen foucient guère , que Farticle 
Meße imprimé dans le grand diélionnaire encyclopé­
dique, & dans plufieursautres recueils ,n’eft pasmón 
ouvrage ; mais celui de Μ. Polier de Bottens , qui jouit 
d une dignité eccléfiaftique dans une ville célébré, & 
dont la piété , la fcience , 8c l’éloquence , font affez 
connues. On m’a envoyé depuis peu fon manufcrit 
qui eil tout entier de fa main.

ɪl cil bon d’obferver que Iorfqu on croyait cet 
ouvrage d’un laïque , plufieurs confrères de Fauteur 
le condamnèrent avec emportement : mais quand ils 
furent qu’il était d’un homme de leur robe , ils l’ad­
mirèrent. C eft ainfi qu’on juge affez fouvent, Sc on 
ne fe corrigera pas.

Comme les vieillards aiment à conter , Sc même à 
repéter , je vous ramentevrai qu’un jour les beaux 
efprits du royaume, 8e c’étaientle prince de Vendôme, 
le chevalier de Bouillon, Fabbede Chauheu, l’abbé de 
BuJfi, qui avait plus d’efprit que fon père, 8e plufieurs 
élèves de Bachaumont, de Chapelle , 8e de la célébré 
Ninon , difaient à fouper tout le mal poftible de la 
Motte-Houdart, Les fables de la Motte venaient de 
paraître: on les traitait avec le plus grand mépris; on 
affurait qu’il lui était impoffible d’approcher des plus 
médiocres fables de la Fontaine, Je leur parlai d’une 
nouvelle édition de ce même la Fontaine , 8c de plu­
fieurs fables de cet auteur qu’on avait retrouvées. Je 
Ieurenrecitai une; ils furent en extafe;ils fe récriaient. 
Jamais la Motte n’aura ce ftyle , difaient-ils : quelle 
fineffe 8c quelle grâce ! on reconnaît la Fontaine à cha­
que mot. La fable était de la Motte.
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Paffe encore , lorfqu’on ne fe trompe que fur dɑ 
telles fables. Mais Iorfque le préjugé , l’envie , la- 
cabale, imputent à des citoyens des ouvrages dange­
reux ; Iorlque la calomnie vole de bouche en bouche 
aux oreilles des puiffans du fiècle ; Iorfque la perfécu- 
tion eft le fruit de cette calomnie : alors que faut-il 
faire? cultiver fon jardin comme Candide>>

LETTRE

SUR LA PRETENDUE COMETE.

A Grenoble, ce 17 mai 1773.

(ɪu E L ou E s Parifiens qui ne font pas philofophes, 

& qui, h on les en croit , n’auront pas le temps de 
le devenir, m’ont mandé que la fin du monde appro­
chait , 8c que ce ferait infailliblement pour le 20 du 
mois de mai où nous fommes.

Ils attendent ce j our-là une comète qui doit prendre 
notre petit globe à revers , & le réduire en poudre 
impalpable, felon une certaine prédidion de l’aca­
démie des fciences qui n’a point été faite.

Rien n’eft plus probable que cet événement. Car 
*Jacques Bernouilli, dans fon traité de la comète, prédit 
Cxpreffement que la fameufe comète de 1680 revien­
drait avec un terrible fracas le 17 mars 1719 ; il 
nous affura qu’à Ia vérité fa perruque ne fignifierait 
lien de mauvais, mais que fa queue ferait un fιg∏e
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infaillible de la colère du ciel. Si Jacques Bernouilli 
fe trompa, ce n’eft peut être que de cinquante-quatre 
ans & trois jours.

θr une e∏,eur aulïi peu Confiderable étant regardée 
comme nulle dans Timmenfite des fiècles par tous 
les géomètres , il eft clairquerien n’eft plus raifonnable 
que d’efpérer la fin du monde pour le 20 du préfent 
mois de mai 1778, ou dans quelque autre annee. 
Si la choie n’arrive pas , ce qui eft différé n’eft pas 
perdu.

Il n’y a certainement nulle raifon de fe moquer de 
Μ. TriJJbtin , tout TrijJbtin qu’il eft, Ioriqud vient 
dire a madame Philaminte :

Nous l’avons cette nuit, Madame, échappé belle.
Un monde auprès de nous en paffant tout du loriga 
Eft chu tout au travers de notre tourbillon : 
Et s il eut en paifant rencontré notre terre, 
Elle eût été brifée en morceaux comme verre.

Une comète peut à toute force rencontrer notre 
globe dans la parabole quelle peut parcourir. Mais 
alors qu arrivera-t-il? ou cette comète aura une force 
egale à celle de la terre, ou plus grande, ou plus 
petiœ. Si égale, nous lui ferons autant de mal qu’elle 
nous en fera, Iareaflion étant égale à Taflion ; fi plus 
grande, elle nous entraînera avec elle ; fi plus petite , 
nous ! entraînerons.

Ce grand événement peut s’arranger de mille 
manieres , & perfonne ne peut affirmer que la terre Sc 
les autres planètes n’aient pas éprouvé plus d’une 
revolution , par Tembarras d’une comète rencontrée 
dans leur chemin.



286 Lettre

Le grand Newton nous a donné de plus fortes 
alarmes que Μ. UriJfotin ; car il a prétendu que la 
comète de 1680 , s’étant approchée du foleil à la 
diflance d’un demi-diamètre de cet afire, dut acquérir 
une chaleur deux mille fois plus forte que celle du 
fer embrafé ; Μ. le Monnier dit trois mille. Mais 
fuppofons que cette comète eût été de fer, pourquoi 
aurait-elle acquis à cent cinquante mille lieues du 
foleil une chaleur deux ou trois mille fois plus forte 
que le fer ne peut en acquérir dans nos forges ? Les 
folides comme les fluides ont chacun leur dernier 
degré de chaleur qui ne peut augmenter. L’eau 
bouillante ne peut jamais s’échauffer davantage ; 
l’huile de même , les métaux de même. Le fer , le 
cuivre, qui coulent dans nos forges en fleuves de feu, 
ne s’embraient jamais plus que leur nature ne com­
porte. Le feu d’une forge eft le même que celui du 
foleil. Cet aflre étant plus grand embraiera les corps 
plus vite ; mais il ne les embraiera pas avec une plus 
grande intenfité que celle qu’ils peuvent fouffrir.

Newton dans fon calcul a fuppofé que 1 embra- 
fement du fer pourrait augmenter, 8c a calculé fuivant 
cette hypothèfe. Mais comment un corps , quel qu’il 
foit, paifant rapidement à cent cinquante mille lieues 
du foleil, peut-il s’embrafer deux mille fois plus que le 
fer qui eft pénétré de feu dans une fournaife ardente , 
& qui eft parvenu à fon dernier degré de chaleur ? Il 
femble que Newton pouvait réferver cette aventure 
de l’inflammation pour fon commentaire de l’Apo- 
calypfe.

Quant au retour des mêmes comètes , c’eft une 
opinion très-raifonnable, mais elle n’eftpas démontrée.
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Elle eft fi peu démontrée, qu’excepté Μ. Clairaut, 
tous ceux qui ont prédit leur apparition ont été pris 
pour dupes.

Il eft beau, fans doute, d'en favoîr affez pour fe 
tromper ainfi ; mais attendons encore quelques milliers 
de fiècles pour avoir la démonilration.

Nous fommes parvenus lentement à connaître 
quelque chofe de la nature ; la poftérité achèvera le 
relie lentement.

On prétend que les anciens favaient comme nous 
que les comètes font des planètes qui ont un cours 
régulier autour du foleil ; 8c on cite en preuve des 
Pythagores, des Philolaiis, des Sénèqucs i des Plutarques, 
&c. Scc.

Oui, ils le favaient d’une feien ce confufe , incer­
taine , qui n’était point une feience; ils Connaiffaient 
la circulation des comètes , comme Hippocrate con- 
naiffait la circulation du fang , fans l’avoir définie , 
fans l’avoir prouvée , fans l’avoir enfeignée.

Jamais il n’y eut aucune école qui enfeignât metho→ 
diquementla courfe de la terre , des autres planètes, 
Sc des comètes, autour du foleil dans leurs orbites ; 
c’était un foupçonjeté au hafard, une idée philo- 
Iophique tombée dans quelques têtes , Sc non déve­
loppée. C’eft à-peu-près ainfi que Bacon avait annoncé 
une gravitation , une attraâion univerfelle ; les vrais 
inventeurs font ceux qui prouvent.

Μ. le Monnier , dans fes InJlitutions afir Onomiques , 
a raifon de citer Sénèque le philofophe , qui dit: non 
exifiimo cometem Jubitaneum ejje ignem , Jed inter opera 
(eterna natur œ. Je ne crois pas les comètes des feux 
fubitement allumés , mais des ouvrages éternels de 
Ja nature.
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Ilfaut louer, honorer Sénèque d’avoir devine que 
le temps viendrait où la poftérité ferait étonnée q∏e 
fon fiècle eût ignoré des chofes fi fimples. Veniet 
tempus quo poβeri tam aperta nos nejciffe mirabuntur· 
Mais cela même prouve que de fon temps on n’en 
favait rien.

C’était le fort des Seneques de prédire l’avenir par 
de fimples conjeâùres, d’une manière toute contraire 
à celledes autres prophètes. Seneque le tragique prédit 
ainii dans un choeur de fon ThieRe la découverte 
d’un nouveau monde. Mais fi on voulait en inférer 
que Sénèque doit partager avec le Génois Colombo la 
gloire de la découverte, on ferait non - feulement 
injufle , on ferait ridicule.

Nous ne trouverons point dans Plularque de témoi­
gnage plus fort en faveur de l’antiquité que dans 
Sénèque, Quelques (¿z) pythagoriciens , dit-il , penjent 
quune comète eß un a/lre qui ne Je montre qu après un 
certain temps. D'autres affurent quune comète ή eß quun 
effet de la vijion , comme les apparences de ce qu'on voit 
dans un miroir. Anaxagore <b Democnte dijent que c eß 
un concours d'étoiles mêlant leur lumière enjemble. Arißote 
prétend que c eß une exhalaijon du Jec enflammé , &c.

Or je demandefi TexhaIaifon du fee, les apparences 
du miroir, & le concours des deux lumières, donnent 
une idée bien nette de Iatheorie des comètes?

L’opinion du peuple de Paris qu’une comète qui 
apparaîtrait le 20 ou le 21 de mai 1773, nous amè­
nerait la fin du monde, a quelque chofe de plus pofitif

(√7 ) Des opinions des philofophes, liv. XIII,

que
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que le difcours de Plutarque : mais cette idée n’eft pas 
neuve. Il y a long-temps que les gens qui lavaient 
comment le monde a été fait, favaient auffi comment 
il devait finir. Jupiter lui-même dit, dès le premier 
livre des MetamorphoJes9 que le monde doit périr par 
le feu.

Pffe quoque in fatis reminifcitur adfore tempus 
Quo mare , quo tellus , Corruptaque regia cali, 
Ardeat, ⅛ mundi moles operofa laboret.

Mais Jupiter ne dit point que ce fera Feffet d’une 
comète. Cette idée de la fin du-monde dura depuis 
Jupiter jufqu’à notre treizième fiècle. Nosmoines en 
profitèrent. On fait que plus d’un aéte de donation à 
ces pauvres gens commençait par ces mots : la Jn du 
monde étant proche , ü moi N.... ne voulant pas être 
rangé parmi les boucs , je donne pour le remède de mon 
ame 9 ¿rr. ¿re. mais les comètes n’eurent aucune part 
à ces dévotions.

Le Jacq Pudding qui prédit à Londres en 1756 un 
tremblement de terre, 8c la deftruâion de la ville , 
ne mit aucune comète de moitié avec lui dans le 
parti, 8c cependant le peuple épouvanté fortit de la 
ville au jour marqué par ce mage.

Les Parifiens ne déferteront pas leur ville le 20 
mai ; ils feront des chantons , 8c on jouera la comète 
8c la fin du monde à l’opéra comique, 8cc. 8cc.

Mélanges litter. Tome III. T
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C ’est un petit mal, il eft vrai, Monfieur, qu’on 
ait attribué au pape Ganganelh & à la reine Chriflinc 
des lettres que ni Pun ni Γautre 1Γ0nt pu écrire. Il y 
a long-temps que des charlatans trompent le monde 
pour de l’argent. On doit y être accoutumé depuis 
que le grave hiftorien Flavien JoJephe nous a certifié 
qu’on voyait encore de fon temps un bel écrit du fils 
de Seth, c eft-à-dire d’un propre petit-fils d’Adam, fur 
Taftrologie; qu’une partie de ce livre était gravée fur 
une colonne de pierre , pour réfifter à Teau quand le 
genre-humain périrait par le déluge; & Tautre partie 
fur une colonne de brique, pour réfifter au feu quand 
Tincendie univerfel détruirait le monde. On ne peut 
dater de plus haut les menfonges par écrit. Je crois 
quec’eft l’abbé AtTilladet qui difait : Dès quune choje 
eß imprimée, pariez Jans Γ avoir lue quelle riejl pas vraie ; 
je ferai toujours de moitié avec vous, ¿r ma fortune eß faite. 
Quevoulez-VOus en effet qu’onpenfe de tous ces libelles 
fans nombre, de ces ana, de ces fatires de la cour, 
qui amufent Sc fatiguent la France depuis le temps de 
la ligue jufqu’à la fronde , Sc depuis la fronde jufqu à 
nos jours?
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C,eft encore pis chez nos voifins ; il y a cent ans 

que la moitié de l’Angleterre écrit contre l’autre.
Un Mathufalem qui pafferait toute fa vie à lire , 

n’aurait pas le temps de parcourir la centième partie 
de ces fottifes. Elles tombent toutes dans le mépris , 
mais non pas dans l’oubli. Vous trouvez des curieux 
qui raffemblent ces vieux fatras , & qui croient avoir 
des Hionumens de Fhiftoire ; comme on voit des gens 
qui ont des cabinets de papillons & de chenilles, & 
qui fe croient des Plines.

De quels faits peut-on être un peu Inftruit dans 
1 Iiiftoire de ce monde ? des grands événemens publics 
que perfonne n’a jamais conteftés. Ctfar a été vain­
queur à Pharfale, & aiTaffiné dans le fénat. Mahomet 11 
a pris Conftantinople. Une partie des citoyens de 
Paris a maffacré Fautre dans la nuit de la StBarthelemi. 
On ne peut en douter ; mais qui peut pénétrer les 
détails ? On aperçoit de loin la couleur dominante ; 
les nuances échappent néceffairement.

Voulez-vous croire tout ce que vous dit Tacite i 
parce que fon ftyle vous plaît & vous fobjugue ? Mais 
de ce qu’on fait plaire , il ne s’enfuit pas qu'on ait dit 
toujours la vérité. Vous êtes un peu malin , & vous 
aimez un auteur plus malin que vous. Tacite a beau 
nous dire au Commencementdefon hiftoire, qu’il faut 
éviter l’adulation & la fatire , qu il n aime ni ne hait 
les empereurs dont il parle ; je lui répondrais : Vous 
les Iiaiifez , parce que vous êtes né romain , & qu’ils 
ont été fouverains ; vous vouliez les faire haïr du 
genre-humain dans leurs aélions Iesplusindifferentes. 
Je ne veux juilifier Dorózćn envers vous ni envers 
perfonne ; mais pourquoi femblcz-vous faire un crime 

T 2
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à cet empereur d’avoir envoyé de fréquens courriers 
s’informer de la fan té d1 Agricola votre beau-père dans 
fa dernière maladie ? Pourquoi cette marque d’amitie > 
ou du moins d’attention, ne vous femble-t-elle qu’un 
défir fecret de fe réjouir plutôt de la mort <TAgricola⅛ 
Je pourrais oppofer au portrait affreux que vous faites 
de Tibère , & aux horreurs mémorables que vous en 
rapportez , les éloges que lui donne le juif Philon, 
plus ennemi encore que vous des empereurs romains. 
Te pourrais même , en abhorrant Néron autant que 
vous le déteftez , vous embarraffer fur le projet long­
temps fuivi de tuer fa mère Agrippine , & fur la 
trirème inventée pour la noyer. Je vous expoferais 
mes doutes fur Fincefte dans lequel cette Agrippine 
voulait engager fon fils , dans le temps même que 
Néron fe difpofait à Taffaffiner : mais je ne fuis pas 
affez hardi pour ôter un crime à Néron, 8c pour dif- 
puter contre Tacite.

Il me fuffit, Monfieur , de vous dire que fi on peut 
former tant de doutes fur Thiftoire des premiers 
empereurs romains, fi bien écrite par tant de contem­
porains illuftres , on doit à plus forte raifon fe défier 
de tout ce que des barbares fans lettres ont écrit pour 
des peuples encore plus barbares 8c plus ignorans 
qu’eux.

Dites-moi comment le galimatias afiatique fur 
Taftrologie , Talchimie , la médecine du corps Sc de 
Tame , a fait Ie tour du monde, Sc Ta gouverné.
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A Μ. ROSSET,

MAITRE DES COMPTES,

Auteur dun Poeme fur l'agriculture, dédié au roi.

A Ferney, le 2 2 avril 1774.

Monsieur.

V
Vo u s pardonnerez fans doute à mon grand âge & 

à mes maladies continuelles , fi je ne vous ai pas 
remercié plutôt du beau préfent dont vous m’avez 
honoré.

J ai lu avec beaucoup d’attention votre poëme fur 
Fagriculture. J’y ai trouvé Futile 8c Fagreable , la 
variété néceffaire , 8c la difficulté prefque toujours 
heureufement Surmontée.

On dit que vous navez jamais cultivé Fart que 
vous enfeignez. Je Fexerce depuis plus de vingt ans , 
8c certainement je ne Fenfeignerai pas après vous.

Jai été étonné que dans votre premier chant vous 
adoptiez la méthode de Μ. Tull , anglais , de ferner 
par planches. Plufieurs de nos français ( que vous 
appelez toujours françois , 8c que par conséquent 
vous n avez jamais ofé mettre au bout d’un vers ) ont 
voulu mettre en crédit cette innovation. Je puis vous 
affurer quelle eftdéteftable,du moins dans le climat 
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que j’habite. Un homme qui a été long-temps loue 
dans les journaux, & qui était cultivateur par titres, 
fe ruinait à ferner par planches, & était obligé d’em­
prunter de l’argent, tandis que fon nom brillait dans 
le Mercure.

J ai défriché les terrains les plus ingrats , qui n’a­
vaient jamais pu feulement produire un peu d’herbe 
groifière : mais je ne concilierai à perfonne de 
m’imiter , excepté à des moines , parce qu’eux feuls 
font affez riches pour fuñiré à ces frais immenfes , 
& pour attendre vingt ans le fruit de leurs travaux.

Voilapourquoi I illuftre & refpeéiable Μ. de Saint- 
Lambert, que vous avouez être diftingué par fes talens , 
a dittrès-juftement qu’il a fait des Georgiques pour les 
hommes chargés de protéger les campagnes, ¿r non pour 
ceux qui les cultivent ; que les Georgiques de Virgile ne 
peuvent être ¿aucun ufage aux pay fans ; que donner a cet 
ordre ¿hommes des leçons en vers Jur leur métier , eß un 
ouvrage inutile ; mais qu'il fera utile- à jamais d'infpirer 
à ceux que les lois élèvent au-dejjus des cultivateurs , la 
bienveillance & les égards qu'ils doivent à des citoyens 
efiimables.

Rien n’eft plus vrai, Monfieur ; foyez fur que , fi 
je Iifais aux payfans de mes villages les œuvres & les 
jours ¿ Hefiode, les Georgiques de Virgile ,Sclesvotres, 
ils n’y comprendraient rien. Je me croirais même en 
confcience obligé de leur faire reftitution , fi je les 
invitais à cultiver la terre en SuiIfe, comme on la 
cultivait auprès de Mantouet

Les Georgiques de Virgile feront toujours les délices 
des gens de lettres ; non pas à caufe de fes préceptes, 
qui font pour la plupart les vaines répétitions des
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Pr⅛'uges les plus greffiers ; non pas à caufe des 
impertinentes louanges Sc de Tinfame idolâtrie qu’il 
prodigue au triumvir OSlave ; mais à caufe de fes 
admirables épifodes , de fa belle defcription de 
1 Italie , de ce morceau fi charmant de poëfie & de 
philofophie , qui commence par ces vers :

0 Jbrtunaios nimiùm &c.

à caufe de fa terrible & touchante defcription de la 
pefte ; enfin à caufe de Fepifode d'Orphée.

Voilà pourquoi Μ. de Saint-Lambert donne aux 
Georgiques l’épithète de charmantes , que vous fern« 
blez condamner.

J aurais Hiauvaifegrace, Monfieur, de me plaindre 
que vous avez été plus févère envers moi qu’envers 
Μ. de Saint-Lambert. Vous me reprochez d’avoir dit 
dans mon difcours a l’académie , qu’on ne pouvait 
faire des géorgiques en français. J ai dit qu’on ne Fofait 
pas , & je n’ai jamais dit qu’on ne le pouvait pas. Je 
me fuis plaint de la timidité des auteurs, & non pas 
de kur impuiffance. J’ai dit en propres mots qu’on 
avait refferré les agrémens de la langue dans des 
bornes trop étroites.Je vous ai annoncé à la nation; 
& il me paraît que vous traitez un peu mal votre 
précurfeur.

Il me femble que vous en voulez auffi à la poëfie 
dramatique , quand vous dites que la profe a eu au 
moins autant de part à la formation de notre langue que 
la poëfie de notre théâtre ; ά que quand Corneille mit au 
jour fes chefs-d'œuvre , Balzac & Peliffon avaient écrit, 
& Pafcal écrivait.

T 4
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Premièrement on ne peut compter Balzac > cet 

écrivain de phrafes ampoulées , qui changea le naturel 
du ftyle épiftolaireen fades déclamations recherchées.

A Fegard de PeliJJon , il n’avait rien fait avant lɑ 
Cid & Cinna.

Les Lettres provinciales de PaJcal ne parurent qu’en 
16.54 ; & la tragédie de Cinna , faite en 1642 , fut 
jouée en 1643. Ainfi il eft évident, MonGeur, que 
c’eft Corneille qui, le premier, a fait de véritablement 
beaux ouvrages en notre langue.

Permettez-moi de vous dire que ce n’eft pas à 
vous de rabaiifer la poëfie. J’aimerais autant que 
M.d,√4∕rm⅛r∕8c Μ. le marquis de Condorcet rabaiiTaffent 
les mathématiques : que chacun jouiffe de fa gloire. 
Celle de Μ. de Saint-Lambert eft d’avoir enfeigné 
aux poifelTeurs des terres à être humains envers leurs 
vaffaux ; aux miniftres , à adoucir le fardeau des 
impôts, autant que l’intérêt del’Etat peutlepermettre. 
Il a orné fon poème d’épifodes très-agréables. Il a 
écrit avec fenfibilité &’avec imagination.

Vous avez joint, Monfieur , Fexacftitude aux orne- 
mens ; vous avez lutté à tout moment contre les 
difficultés de la langue , & vous les avez vaincues. 
Μ. de Saint-Lambert a chanté Ia Nature qu’il aime, 
& vous avez écrit pour le roi. La Fontaine a dit ;

On ne peut trop louer trois fortes de perfonnes ;
Les Dieux, fa maιtreiΓe, Sc fon roi.

Efope le difait ; j’y foufcris quant à moi.

FJope n’a jamais rien dit de cela; mais qu’importe?
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A MM. LES EDITEURS

Ι-a BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLE DES ROMANS,

Ouvrage périodique.

î5 augufte 1775.

ʌ 0 u S rendez un vrai fervice , Meffieurs , à la 

littérature, en fcfant connaître les romans ; & on a 
une vraie obligation à Μ. le marquis de Paulmy de 
vouloir bien ouvrir Ta bibliothèque à ceux qui veulent 
nous inftruire dans un genre qui a précédé celui de 
Ihiftoire. Tout eft roman dans nos premiers livres; 
Hérodote , Dwdore de Sicile, commencent tous leurs 
récits par des romans. L’Iliade eft-elle autre choie 
qu’un beau roman envers hexamètres? & les amours 
à'Enée 8c de Didon , dans Virgile, ne font-ils pas un 
roman admirable ?

Si vous vous en tenez aux contes qui nous ont été 
donnés pour ce qu’ils font, pour de Timples ouvrages 
d’imagination , vous aurez une affez belle carrière à 
parcourir. On voit dans prefque tous les anciens 
ouvrages de cette efpèce un tableau fidelle des mœurs 
du temps. Les faits font faux , mais la peinture eft 
vraie; & c'eft par-là que les anciens romans font pré­
cieux. Il y a furtout des ufages qu’on ne retrouve que 
dans ces anciens monumens.
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Les premiers volumes que vous avez donnes au 
public m’ont paru très-intéreffans. Vous avez bien fait 
de mettre Peirone à la tête des plus Rnguliers romans 
de l’antiquité ; c’eft-là qu’on voit en effet les mœurs des 
Romains du temps des premiers céfars , Iurtout celles 
de la bourgeoifie qui forme par-tout le plus grand 
nombre. Le Turcaret de notre le Sage n’approche pas 
de Trimalcion : ce font l’un & l’autre deux financiers 
ridicules; mais Γun eft un impertinent de la capitale 
du monde , & l’autre n eft qu’un impertinent de 
Paris.

Vous ne paraiffez pas perfuadés que cette fatire 
bourgeoife foit l’ouvrage que le conful Caius Petronius 
envoya à Tempereur JVeron , avant de mourir par 
ordre de ce tyran. Vous favez que fauteur delà fatire 
que nous avons s’intitule Titus Petronius ; mais ce qui '
eft bien plus different encore , c’eft la baifetfe & la 
groffièreté des perfonnages , qui ne peuvent avoir 
aucun rapport avec la cour d’un empereur : il y a 
plus loin de Trimalcion à Néron , que de Gilles à 
Louis XIV,

Si on veut lire l’article Pétrone dans le Diclionnaire 
philojophique, on y verra des preuves évidentes de la 
méprife où font tombés tous les commentateurs qui 
ont pris Timbecille Tnmaleion pour Tempereur Néron, 
fa dégoûtante femme pour l’impératrice Poppea, 8c des 
difcours infupportables de valets ivres pour de fines 
plaifanteries de la cour. Il eft auffi ridicule d’attribuer 
ce roman à un con fui, que d’imputer au cardinal de 
Richelieu un prétendu teftament politique, dans lequel 
la vérité & la raifon font infultées prefqu’à chaque 
ligne.

⅜
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IJAne d’or d’Apulée eft encore plus curieux que la 
Tatire de Pétrone. Il fait voir que la terre entière reten- 
tiiTait, dans ces temps-là, de fortiléges , de métamor- 
phofes, & de myftères facrés.

Les romans de notre moyen âge , écrits dans nos 
jargons barbares , ne peuvent entrer en Comparaifon 
ni avec Apulée 8c Pétrone, ni avec les anciens romans 
grecs, tels que la Cyropedie de Xènophon; mais on 
peut toujours tirer quelques ConnaiiTances des 
mœurs 8c des ufages de notre onzième fiècle jufqu au 
quinzième , par la leélure de ces romans mêmes.

On a judicieufement remarqué que la Fontaine a 
tiré la plupart de fes contes des romanciers du quin­
zième 8c du feizième fiècle ; Sc parmi ces contes memes, 
il y en a plufieurs qui fe perdent dans la plus haute 
antiquité , 8c dont on retrouve des traces dans Aulugelle 
8c dans Athénée. Il ne faut pas croire que IaFontaine ait 
embelli tout ce quil a imité. Il a pris l’anneau (FHans- 
Carvel dans Rabelais; Rabelais l’avait pris dans XAriofle; 
8c XAriofle avoue que c’était un conte très-ancien : mais 
ni la Fontaine ni Rabelais n’ont rendu ce conte auffi 
Vraifemblable ni auffi plaifant qu’il l’eft dans XAriofle.

Fu già un pittor, non mi ricordo il nome, 
Che di pinger il diavoΓ folea
Con bel vifo, begli occhi, e belle chiome. 
Nè piè d’augel nè corna gli facea,
Nè Facea Ii Iegiadro nè fi adorno 
L,angel da Dio mandato in Galilea.
Il diavolo reputando!! a gran fcorno 
S’ei foíTe in cortefia da coftui vinto1

A
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Gli apparve in fogno un poco inanzi il giorno,
E gɪi diffe in parlar breve e fuccinto,
Chi egli era, e che venia per render merto 
DelFaverlo fi bel fempre dipinto.

C’eft ainfi que la fable des compagnons Ü UlyJJe, 
changés en bêtes par Circé , Sc qui ne veulent point 
redevenir hommes , eft entièrement imitée de FAne 
d’or de Machiavel, Sc ne lui eft pas fupérieure , quoi­
qu’elle ait le mérite d’être plus courte.

Je ne fais pas pourquoi il eft dit, dans le fécond 
volume de la Bibliothèque des romans , page ιo3^ 
que le pâté d'anguilles èft dans la Foniaine un modèle de 
Vart de conter. On en donne pour preuve ces vers-ci :

Hé quoi ! toujours pâtés au bec !
Pas une anguille de rôtie !
Pâtés tous les jours de ma vie !
J’aimerais mieux du pain tout fee. 
LaiiTez-Hioi prendre un peu du vôtre ; 
Pain de par Dieu ou de par Fautre. 
Au diable ces pâtés maudits ! 
Ils me Tuivront en paradis 
Et par-deçà, Dieu me pardonne.

Je crois fentir comme un autre toutes les grâces naïves 
de IaFontaine, mais je vous avoue queje ne les aper­
çois pas dans les vers queje viens de vous citer.

Ma lettre deviendrait un volume fije recherchais 
les plus anciennes origines des romans, des contes, Se 
des fables; je les retrouverais peut-être chez les pre­
miers Brachmanes, 8c chez les premiers Perfans.
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Je ne vous parle pas de la plus ancienne de toutes 
les fables connues parmi nous, qui eft celle des arbres 
qui veulent fe choifir un roi. Sans me perdre dans 
toutes ces recherches , je finis par vous remercier de 
vos deux premiers volumes ; je vous attends au char­
mant roman du Télémaque.

J’ai Thonneur d’être, avec tous les fentimens que 
je vous dois , Meffieurs, votre 8cc.

A Μ. LE COMTE DE TRESSAN,

LIEUTENANT-GENERAL DES ARMÉES DU ROI»

3 2 mars 177 5.

J E viens de recevoir , Monfieur , Tépître de votre 
prétendu chevalier de Morton, qui eft auffi inconnu 
de moi 8c de Genève que fes vers , quoique le titre 
porte, imprimé à Genève. Je vois bien que cette bro­
chure eft de quelqu’un qui me fait Thonneur de 
vouloir imiter mon ftyle , 8c qui fe cache fous ma 
chétive bannière. C eft un homme cependant qui a 
beaucoup d’efprit, 8c même de talent.

Mais, comment avez-vous pu imaginer un moment 
que cette épître fût de moi ? Comment aurais-je pu 
vous parler des foupers de YEpicure Staniflas qui ne 
foupait jamais, 8c qui Iaiffa long-temps fa petite cour 
fans fouper? Perfonne , vous le favez , ne reffemblait 
moins à Epicure· Μ. le chevalier vous dit que ces 
Ioupers pullulaient dans les cours de l’Europe ; car ♦ 
ils pullulaient, , ne peut fe rapporter qu’aux foupers 
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prétendus ; à moins que ce mot ne fe rapporte à 
vos vers dont Tauteur parle plus haut. Si jamais vous 
rencontrez le chevalier de Morton9 dites-lui qu’il faut 
écrire avec netteté , & bien Tavoir le français avant de 
faire des vers dans notre langue. Avertiffez-Ie que, 
ni fes vers, ni fes foupers, ne pullulent. Perfuadez- 
le bien que des feux follets d'un infiincl perverti dont on 
efifier , forment le galimatias le plus abfurde.

Que veut dire , déchirer l'enveloppe des infiniment 
petits? Comment dijfeque-t-on un amas de fourmis? 
qu’eft-ce qu’un critique à la toife ? qu’eft-ce qu’un 
homme qui monte un microfcope , & qui le vers fui- 
vant monte fur des tréteaux ? Pouvez-vous Tupporter 
ces vers ?

En vain au capitole un pontife ennemi
Sonnerait le tociin de Saint-Barthelemi.
Louis voulut régner : il ne Te trompa guères ; 
Un prince avec les arts mène un peuple en litières.

N’avez-vous pas Tenti Tincorrecftion qui défigure 
continuellement cet ouvrage ? Ce n’eft qu’un tiffu 
d’idées incohérentes & mal dirigées, exprimées Tou- 
vent en ToleciTmes, ou en termes obfcurs pires quedes 
ToleciTmes.

Il y a de beaux vers détachés. On ne peut qu’ap­
plaudir à ceux-ci:

Le philofophe eft Teul, Sc Timpofteur fait Tefte.
Il prouva, quoi qu’en clît la forbonne offenfée, 
Que le burin des Tens grave en nous la penfée.

Je vois là de TeTprit, de la raiTon, de Timagination 
dans Texpreffion , & de la clarté fans laquelle on ne
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peut jamais bien écrire. Mais , Monfieur , quelques 
Vers bien frappés ne Iuffifent pas. Si Boileau n avait 
quede ces beautés ifolées , il ne ferait pas le premier de 
nos auteurs claffiques. Il faut que le fil d une logique 
fecrète conduife fauteur à chaque pas ; que toutes 
les idées foient liées naturellement, 8c naiffent les unes 
des autres ; qu’il n’y ait pas une feule phrafe obfcure ; 
que le mot propre foit toujours employé ; que Iarime 
ne coûte jamais rien au fens , ni le fens à la rime. Et 
quand on a obfervé toutes ces règles Indifpenfables , 
on n’a encore rien fait, fi le poème n’a pas cette 
facilité 8c cet agrément qui ne fe définilfent point , 
8c qui frappent le leéleur Ieplus ignorant, fans qu’il 
fache pourquoi.

J’ai dit fouvent que la meilleure manière dejuger 
des vers , c’eft de les tourner en profe en les débar- 
raifant Ieulementde la rime. Alors on les voit dans 
toute leur turpitude.

Les hommes, cher Treffan, font des machines étranges, 
Lorfque fiers des feux follets d’un infiinét perverti, 
Ils vont perfécutant Tecrivain fans partifans, 
Et qui veut réparer les ruines de leur raifon.
Sans doute tu les connais , 8c leurs travers 
Ont fouvent égayé tes vers du fel d*Ariiloρhane.

Vous découvrez d’un coup d œil toutes les impro­
priétés de Cesexpreffions , 8c Tincoherence des idées; 
la rime ne vous fait plus illufion.

Sapere eft, & principium & fons.
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Examinez , je vous en prie , avec attention ɑɑs 

veis-ci :

Le philosophe eft feul, Sc Timpofleur fait feile.
Aifement à ce trait chacun peut diflinguer
•Le vrai roi, du tyran qui veut nous fubjuguer.
Non, ne diftinguons rien, nous dira la Sorbonne, 
Nous fommes dans TEtat le feul corps qui raifonne.

Quel rapport, s’il vous plaît, ces vers peuvent-ils 
avoir Iesuns aux autres? quel fens peuvent-ils renfer­
mer? eft-ce le philofophe qui eft roi, parce qu’il eft 
feul ? eft-ce Timpofteur qui eft tyran ? Pourquoi la 
Sorbonne dit-elle, ne diftinguons rien ? cela eft-il clair? 
cela eft-il net? Tout vers , toute phrafe qui a befoin 
d’explication, ne mérite pas qu’oiï l’explique. Un 
auteur eft plein de fa penfée ; il la rime comme il 
peut ; il s’entend , & il croit fe faire entendre. Il ne 
fonge pas qu’un mot hors de fa place, ou un mot 
impropre, peut rendre fon difcours impertinent, quel- 
qu’ingénieux qu’il puiffe être.

Je réuifirais peut-être plus mal que Tauteur , fije 
vous écrivais uneépître en vers ; mais du moins je ne 
fouffrirai pas qu’on m’attribue celle-ci. Etje vous 
prierai très-inftamment de publier mon fentiment 
toutes les fois qu’on vous parlera de cette pièce , fup- 
pofé qu’on vous en parle jamais.

Enfin , voudriez-vous qu’ayant fait cette fatire 
d’écolier , où tant de gens font infultés, 8c où TAle­
xandre , le Solon de Berlin eft mis à côté de Vanini, 
j’euffe été aifez bête pour la faire imprimer fous le titre 
de Genève? c’eût été la figner, 8c m’expofer de gaieté
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de cœur à mon âge de quatre-vingts & un ans. 
L’auteur m’expofe en effet ; & fa manœuvre eft bien 
imprudente, ou bien cruelle.

Paffe encore que Vavocat Marchand fe foit avifé de 
faire imprimer mon teftament. Je pardonne même 
aux imbecilles qui ont publié ma profeffion de foi, 
Scqui m’ont fait dire élégamment, queje crois en Pere9 
Fils, üSt Efprit. Mais je ne puis pardonner à votre 
Morton qui nous compromet tous deux fi mal à 
propos.

Je pourrais infifter fur Vindecence d’imprimer fans 
votre Conlentement, un ouvrage qui vous eft adreffé. 
C eft manquer aux premiers devoirs de la foeiété : & 
permettez-moi de vous dire que vous vous êtes man­
qué à vous-même en répondant à une telle lettre.

L’amitié dont vous voulez m’honorer depuis fi 
long-temps , me met en droit de vous dire toutes ces 
vérités. Mais celle dont je fuis le plus certain , c’eft 
que je vous ferai attaché pour le refte de ma Ian- 
guiffante 8c trop longue vie avec la tendreffe la plus 
refpeéiueufe.

Mélanges litter. Tome IIL V
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A Μ. * * -i

SUR LES PRETENDUES LETTRES DU PAPE GANGANELLi

CLEMENT XÏV.

Lc 2 mai 1776.

J’ai été ii excédé , mon cher ami, de mes Iettresinge- 

nieujes égalantes, que je n’ai jamais écrites, & de tant 
d’autres fadaifes à moi imputées , qu’il faut me par­
donner ii jɛ prends le parti de tout cardinal, ou de 
tout pape , à qui 011 joue de pareils tours.

Ilya long-temps queje fus indigné de ce teftament 
politique fi frauduleufement produit fous le nom du 
cardinal de Richelieu, Pouvait-on fuppofer des cou- 
feils politiques dun premier miniftre qui ne parlait 
à fon roi, ni de la reine qui était dans une fituation 
fi équivoque , ni de fon frère qui avait fi fouvent 
confpiré contre lui, ni du dauphin fon fils dont l’édu­
cation était fi importante, ni de fes ennemis contre 
Iefquels il y avait tant de mefures à prendre, ni des 
proteftans du royaume à qui ce même roi avait tant 
fait la guerre, ni de fes armées , ni de fes négocia­
tions , ni d’aucun de fes généraux, ni d’aucun de fes 
ambaifadeurs ? Il y avait de la démence & de l’imbé­
cillité à croire cette rapfodie écrite par un miniftre 
d’Etat.

Chaque page décelait la fraude la plus mal our­
die ; cependant le nom du cardinal de Richelieu en 
impofa pendant quelques temps; 8c quelques beaux
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efprits mêmes prônèrent, comme des oracles , les 
énormes bévues dont le livre fourmille. C eft ainii 
que toute erreur fe perpétuerait d’un bout du monde 
a 1 autre , s’il ne fe trouvait quelque bonne ame qui 
eût affez de IiardieiTe pour Tarreter en chemin.

Nous avons eu depuis les teftamens du duc de 
Lorraine, de Colbert, de Loiivois, d’ Alberoni, du maré­
chal de Beliftc , de Mandrin, Parmi tant de héros je 
n’ofe me placer ; mais vous favez que Tavocat Mar→ 
chand a fait mon teftament, dans lequel il a eu la 
difcrétion de ne pas même inférer un legs pour lui.

Vous avez vu les lettres de la reine Chriftine , de 
Ninon , de madame de Pompadour, de Hiademoifelle 
tTron a fon amant le révérend père de la Chaife , con- 
feffeur de Louis XIV. Voici donc aujourd’hui les let­
tres du pape Ganganelli. Elles font en français quoi- 
qu il naît jamais écrit en cette langue. Il faut que 
Ganganelli ait eu incognito le don des langues dans 
le cours de fa vie. Ces lettres font entièrement dans 
le goût français. Les expreffions , les tours, les pen- 
fées, les mots à la mode, tout eft français. Elles ont 
été imprimées en France; l’éditeur eftun français né 
auprès de Tours , qui a pris un nom en I, Sc qui a 
deja publié des ouvrages français fous des noms 
fuppofés.

Si cet éditeur avait traduit de véritables lettres du 
pape Clément XlV en français, il aurait dépofé les 
originaux dans quelque bibliothèque publique. On 
eft en droit de Iuidire ce quondit autrefois à l’abbé 
Nodot : îî Montrez-nous votre manufcrit de Pétrone 
n trouvé à Belgrade, ou consentez à n’être cru de 
n perfonne. Il eft aufll faux que vous ayez entre les 
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95 mains la véritable fatire de Petrorze j qu’il eft faux 
95 que cette ancienne fatire fût l’ouvrage d’un conful, 
55 & le tableau de la conduite de JVéron. Ceflez de 
55 vouloir tromper les favans ; on ne trompe que le 
55 peuple. 55

Quand on donna la comédie de TEcoflaife fous Ie 
nom de Guillaume Vade & de Jérome Carré , le public 
fentit tOuLd⅛n.coup la plaifanterie , Sc n’exigea pas 
des preuves, juridiques. Mais quand on compromet 
le nom d’un paçe dont la cendre eft encore chaude , 
il faut fe mettre au-deflus de tout foupçon ; il faut 
montrer a tout fe iatré collège des lettres fignées 
Ganganellir; il faut les· dépeder dans la bibliothèque 
du Vatican √aveχr les atteftâtions de tous ceux qui 
auront reconnu TéSriture ; fans quoi on eft reconnu 
par toute TEuropepour un homme qui a ofé prendre 
le nom d un pape, afin de vendre un livre : reus eft 
quia Jilium Dei Je fecit.

Pourmoi, j’avoue que quand on me montrerait ces 
mêmes lettres munies d’atteftations, je ne les croirais 
pas plus de Ganganellij que je ne crois les lettres de 
Pilate à Tibère écrites en effet par Pilate.

Et pourquoi fuis-je fi incrédule fur ces lettres ? 
c’eft que je les ai lues ; c’eft que j’ai reconnu la fup- 
pofition à chaque page. J’ai été affez intimement lié 
avec le vénitien Algarolti j pour favoir qu’il n’eut 
jamais la moindre Correfpondance , ni avec le cor­
delier Ganganelli, ni avec le confulteur Ganganelli, ni 
avec Ie cardinal Ganganelli, ni avec le pape Ganga- 
nelli. Les petits confeils donnés amicalement à cet 
Algarotti & à moi, n’ont jamais été donnés par ce bon 
moine devenu bon pape.
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lɪ eft impofΓιble que Gangandli ait écrit à Μ. 
Stnart écoffais : Mon cher monfieur , je Jms Jincerement

J . T -w. ■ ∙ . . . . . . ...

vos grands poètes. ■
Que dites-vous d’un-italien qui avoue a un homme 

d’Ecoffe , 'quii a une pdffion décidée pour les vers 'anglais, 
& qui ne fait pas"un mot d’anglais?

L’éditeur va plus loin ; il fait dire à fon favant 
Ganganelli : Je fais quelquefois des vifites nocturnes à 
Newton , dans ce temps où toute la nature eß endormie ; je 
veille pour le lire ¿r pour ιadmirer. Perfonne ne réunit 
comme lui la Jcience & la Jmplicite ; ceß le caractère du 
génie qui ne connaît ni la b Ouffiffure , ni VoJentation. »

Vous voyez comment l’éditeur fe met à la* place 
de fon pape ,* 8c quelle étrange louan^ûl'^ôiîiTe à 
Newtod. Il feint de *l’avoir lu, 8c ' il. étf* parlé’ comme 
d’un favant bénédiélin profond dans Thiftoire, 8c qui 
cependant eft modefte. Voilà un plaifant éloge du 
plus grand mathématicien qui ait jamais été , 8c de 
celui qui a difféqué la lumière.

Dans cette même lettre il prend Berkeley , évêque 
de Cloine , pour un de ceux qui ont écrit contre la 
religion chrétienne ; il le met dans le rang de Spinofa 
8c de Bayle. Il ne fait pas que Berkeley a été un des 
plus profonds écrivains qui aient défendu le chriL 
tianifme. Il ne fait pas que Spinofa n’en a jamais 
parlé , 8c que Bayle n’a fait aucun ouvrage nommé­
ment fur un fujet fi refpeâable.

L’éditeur dans une lettre à un abbé Lami, fait dire 
à fon prête-nom G⅛gflfte∕⅛∖ que Vame eß la plus grande 
merveille de Vunivers, felon les paroles du Dante. Unpape 
ou un cordelier pourrait à toute force citer le Dante,
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afin de paraître homme de lettres ; mais il n'y a p^s 
un vers de cet étrange poète le Dante qui dife ce qu on 
lui attribue ici.

Dans Uneautrelettrea une dame vénitienne , Gan- 
gandli samufe à refuter Locke, c’eft-à-dire que mon- 
fieur l’éditeur , très-lupérieur à Locke , fe donne le 
plaifir de le cenfurer fous le nom d’un pape.

Dansune Iettreaucardinal Quirini, monfieur Γedi→ 
teur s exprime ainfi : J⅞Zr<? éminence qui aime beaucoup 
hs Français , leur aura Jurement pardonné leurs gen- 
IilleJJes , quoique ce Joit au détriment de la dignité. Il riy 
a pas de mal que dans tous les Jiecles pris Colleclivemcnt 

< il y ail des étincelles, des Jammes , des lis , des bluets, des 
pluies , des rojées , des Jeuves , des ruij[eaux. Cela peint 
parfaitement la nature. Et pour bien juger de !uni­
vers ¿r des temps, il Jaut réunir les différent points de 
vue, ⅛ rien Jaire quun Jcul optique.

De bonne foi, croyez-vous que le pape ait écrit ce 
fatras en français contre les Français ?

N’eft-il pas plaifant que dans Ialettre cent onzième 
Ganganelli. devenu récemment cardinal , dife : Nous 
ne Jommes pas cardinaux pour en impojer par notre JaJe, 
mais pour être colonnes du Jaint Jége. eFout jujquà notre 
habit rouge nous rappele que jujquà !effijon de notre 
Jang nous devons tout employer pour venir au Jecours de 
la religion. Quand je vois le cardinal de Fournon voler 
aux extrémités du monde pour y Jaire prêcher la vérité 
Jans aucune altération , ce magnifique exemple m enjamine i 
L je fuis prêt à tout entreprendre.

Ne femble-t-il point par ce paffage qu’un cardinal 
de T⅛≡ quitta les délices de Rome en 1706 pour 
aller prêcher l’empereur de la Chine , & pour être
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Hiartyrife ? Le fait eft qu’un prêtre favoyard nommé 
Maillard , élevé à Rome dans le collège de la Pro­
pagande , fut envoyé à la Chine en 1706 par le pape 
Clément XI9 pour rendre compte à la congrégation de 
cette Propagande , de la difpute des jacobins 8c des 
Jefuites fur deux mots de la langue chinoife. Maillard 
prit le nom de Tournon. Il eut bientôt des lettres de 
vicaire apoftolique en Chine. Dès qu’il fut vicaire 
apôtre, il crut favoir mieux le chinois que Γempe­
reur Cam-hi. Il manda au pape Clément XIy que l’em­
pereur 8c les jéfuites étaient des hérétiques. L’empe­
reur fe contentade Iefaire conduire enprifon à Macao. 
On a écrit que les jéfuites Fempoifonnerent. Mais 
avant que le poifon eût opéré , il eut , dit-on, le 
crédit d’obtenir une barette du pape. Les Chinois ne t 
favent guère ce que c’eft qu’une barette. Maillard 
mourut dès que fa barette fut arrivée. Voilà Fhiftoire 
fidelle de cette facétie. L’éditeur fuppofe que Ganga- 
nelli était affez ignorant pour n’en rien favoir.

Enfin , celui qui emprunte le nom du pape Gan- 
ganelli,pouffe fon zèle jufqu’à dire dans fa lettre cin­
quante-huitième à un bailli de la république de 
Saint-Marin : 99 Je ne vous enverrai plus le livre que 
” vous vouliez avoir. C’eft une production tout-à- 
η fait informe , mal traduite du français , Sc qui 
99 pullule d’erreurs contre la morale 8c contre Ie 
59 dogme. On n’y parle que d’humanité ; car c’eft 
59 aujourd’hui le beau mot qu’on a finement fubfti- 
99 tué à celui de charité, parce que l’humanité n’eft 
” qu’une* vertu païenne. La philofophie moderne 
” ne veut plus de ce qui tient à la religion chré* 
9 5 tienne. 55
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Vous remarquerez foïgneufement quefi notre pape 

craint le mot ¿humanité , le roi très-chrétien sen 
fert hardiment dans fon édit du 12 avril 1776, par 
lequel il fait diftribuer gratis des remèdes à tous les 
malades de fon royaume ; l’édit commence ainii : 
Sa majefoé voulant déformais , pour le befoin de l'huma­
nité , Sec.

Μ. l’éditeur peut être inhumain fur le papier tant 
qu’il voudra ; mais il permettra que nos rois & nos 
Ininiftres foient humains. Il eft clair qu il s’eft étran­
gement mépris ; Sc c’eft ce qui arrive à tous ces mei­
lleurs qui donnent ainfi leurs produâions fous des 
noms refpeâables. Ceft l’écueil où ont échoué tous 
les fefeurs de teftamens. C eft furtout à quoi on 
reconnut Boisguilbert qui ofa imprimer fa Dixme royale 
fous le nom du maréchal de Vauban. Tels furent les 
auteurs des mémoires de Verdac , de Montbrun , de 
Pontis, Se de tant d’autres.

Je crois le faux Ganganelli démafqué. Il s’eft fait 
pape ; je Fai dépofé. S’il veut m’excommunier, il eft 
bien le maître.
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A MESSIEURS

DE L’ACADEMIE FRANÇAISE.

PREMIERE PARTIE.

Messieurs,

Le cardinal de Richelieu , le grand Corneille , & 

George Scuderi , qui ofait fe croire fon rival , fourni­
rent le Cid tiré du théâtre efpagnol à votre jugement. 
Aujourd’hui nous avons recours à cette même déci- 
fion impartiale , à, Foccafion de quelques tragédies 
étrangères dédiées au roi notre proteéieur ; nous 
réclamons fon jugement & Ie vôtre,

Une partie de la nation anglaife a érigé depuis peu 
un temple au fameux comédien poete ShakeJpeare, 8c 
a fondé un jubilé en fon honneur. Quelques français 
ont tâché d’avoir le même enthoufiafme. Ils tranf- 
portent chez nous une image de la divinité de 
ShakeJpeare , comme quelques autres imitateurs ont 
érigé depuis peu à Paris un Vaux-hall; 8c comme 
d’autres fe font fignalés en appelant les alloyaux des « 
roft-beef, 8c en fe piquant dɔavoir à leur table du 
roft-beef de mouton. Ils fe promenaient en frac les 
matins, oubliant que le mot de frac vient du français, 
comme viennent prefque tous les mots de la langue 
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anglaife. La cour de Louis XIV avait autrefois pɑɪɪ 
celle de Charles fécond; aujourdhui Londres nous 
tire de la barbarie.

Enfin donc , Meilleurs , on nous annonce une 
traduâkm*AeShakefpeare', 8c on nous inftruit qu’il hɪt 
le Dieu erfateɪir`de ιdrt Jublime du théâtre , qui reçut & 
fes mains TexiJlhlce- & la perfection. (*)

Le traduSeiur ajoute que Shakefpeare eft vraiment 
inconnu en France OupTutotdJigure. Les chofes font donc 
bien changées en France de ce qu’elles étaient il y 
a environ cinquante années, lorfqu’un homme de 
lettres, qui a Phonneur d’être votre confrère, fut le 
premier parmi vous qui apprit la langue anglaife ; le 
premier qui fit connaître Shakefpeare , qui en traduifit 
librement quelques morceaux en vers , ( ainfi qu’il 
faut traduire les poètes ) qui fit connaître Fope , 
Dryden , Milton ; le premier même qui ofa expliquer 
les élémens de la philofophie du grand Newton , & 
qui ofa rendre juftice à la fageffe profonde de Locke, 
le feul Hietaphyficien raifonnable qui eût peut-être 
paru jufqu’alors fur la terre.

Non-feulement il y a encore de lui quelques 
morceaux de vers imités de Milton ; mais il engagea 
Μ. Dupré de St Maur à apprendre l’anglais , & à 
traduire Milton , du moins en profe.

Quelques-uns de vous favent quel fut le prix de 
toutes cespeines qu’il prit d’enrichir notre littérature 
de la littérature anglaife ; avec quel acharnement il fut 
perfécutépour avoir ofépropofer aux Français d’aug­
menter leurs lumières par les lumières d’une nation

D Page 3 du programme.
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clu ils ne Connaiffaient guère alors que par le nom du 
duc de Marlborough , & dont la religion était en 
plufieurs points différente de la nôtre. On regarda cette 
entreprife comme un crime de haute trahifon , & 
comme une impiété. Ce déchaînement ne difcontinua 
point; 8c Pobjet de tant de haines ne prit enfin d autre 
parti que celui d’en rire. *r

Malgré cet acharnement contre la littérature & la 
Philofophie anglaife , elles s’accréditèrent infenfi- 
blement en France. On traduifit bientôt tous les 
livres imprimés à Londres. On paffa d’une extrémité 
a l’autre. On ne goûtait plus que ce qui venait de ce 
pays, ou qui paffait pour en venir. Les libraires, qui 
font des marchands de modes, vendaient des romans 
anglais comme on vend des rubans & des dentelles 

. de point fous le nom d’Angleterre.
Le même homme qui avait été la caufe de cette 

révolution dans les efprits , fut obligé en 1760, par 
des raifons affez connues , de commenter les tragédies 
du grand Corneille , Sc vous confulta affidument fur 
cet ouvrage. Il joignit à la célèbre pièce de Cinna 
une traduftion du Jules-Cefar de ShakeJpeare, pour 
fervir à comparer la manière dont le génie anglais 
avait traité la Confpiration de Brutus 8c de CcJJius 
contre CtJar, avec la manière dont Corneilles traité 
affez différemment la Confpiration de Cinna 8c d Emhe 
contre Augufie.

Jamais Lraduftionnefutfi fidelle. IJoriginalanglais 
Cfftantotenvers, tantôt en profe; tantôt envers blancs, 
Iantotenversrimes. Quelquefoisleftyle eft d’une élé­
vation incroyable ; c,eft CeJar qui dit qu il reffemble a 
l’étoile polaire 8c à POlympe. Dans un autre endroit il
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s’écrie : Ledangerfait bien queje Juisplus dangereux que lui· 
JNbus naquîmes tous deux d'unemême portée le même jour, mais 
jeJuis Îaîné & Ieplus terrible. Quelquefois le flyle eft de Ia 
plus grande naïveté ; c’efl la lie du peuple qui parle 
fon langage ; c’eflun Favetier qui propofe à un fénateur 
de le rejjemeler. Le commentateur de Corneille tâcha 
de fe prêter à cette grande variété ; non-feulement il 
traduifit les vers blancs en vers blancs, les vers rimés 
en vers rimés , la profe en profe ; mais il rendit 
figure pour figure. Il oppofa Tampoule à Tenflure> 
la naïveté & même la baffeife , à tout ce qui eft naïf 
Sc bas dans Toriginal. C’était la feule manière de 
faire connaître ShakeJpeare. Il s’agiffait d’une queflion 
de littérature & non d’un marché de typographie ; 
il ne fallait pas tromper le public.

Quandle traduâeur reproche àlaFrance de n’avoir 
aucune traduélion exaâe de ShakeJpeare , il devait 
donc traduire exactement. Il ne devait pas dès Ia 
première fcène de Jules-Cefar mutiler lui-même fon 
Dieu de la tragédie. Il copie fidellement fon modèle , 
je Tavoue , en introduifant fur le théâtre des char­
pentiers, des bouchers, des cordonniers, des favetiers, 
avec des fénateurs romains ; mais il fupprime tous les 
quolibets de ce Tavetier qui parle aux fénateurs. Π 
ne traduit pas la charmante équivoque fur le mot qui 
lignifie ame, 8c fur le mot qui veut dire Jemelle de 
fouliers. Une telle réticence n’eft-elle pas un faerilegɑ 
envers fon Dieu ?

Quel a été fon deifein quand dans la tragédie 
$ Othello, tirée du roman de Cintio, Sc de l’ancien 
théâtre de Milan , il ne fait rien dire au bas Sc
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dégoûtant Jago , à fon compagnon Roderigo de ce 
que ShakeJpeare leur fait dire ?

Morbleu , vous êtes volé, cela eß honteux, vous dis Je; 
mettez votre robe, on crève votre coeur , vous avez perdu Ict 
moitié de votre ame. Dans ce moment, oui , dans ce moment , 
m vieux bélier noir Jaillit Votrebrebis blanche.... Morbleu f 
vous étés un de ceux qui ne Jerviraient pas DieuJ le diable 
vous le commandait. Parce que nous venons vous rendre 
Jcrvice vous nous traitez de rujfiens. {a} Vous avez unefille 
couverte en ce moment par un cheval de Barbarie ; vous 
entendrez hennir vos petits-fils ; vous aurez des chevaux de 
courje pour coufins-germains , ¿r des chevaux de manège 
pour beaux-Jreres.

Qui es-tu, mijérable profane ?
Je Juis , Monfieur, un homme , qui vient vous dire que 

le more ¿r votreJlleJont maintenant la bête à deux dos. (b)
Dans la tragédie de Macbeth , après que le héros 

sɔeft enfin déterminé à affaffiner fon roi dans fon lit, 
lorfqu1ilvient de déployer toute Thorreur de fon crime 
&: de fes remords qu’il furmonte, arrive le portier de 
la maifon, qui débite des plaifanteries de polichinelle ; 
il eft relevé par deux chambellans du roi, dont Tun 
demande à Tautre quelles font les trois chofes que 
Tivrognerieprovoque? Ceft, Iuirepondfoncamarade, 
d'avoir le nez rouge, de dormir, ¿7 de pifier. ( c ) Hy 
ajoute tout ce que le réveil peut produire dans un

{a) Termelombard qui ne fut adopté que depuis en Angleterre.
( b ) Ancien proverbe italien.
( c ) Nous demandons pardons aux Iefteurs honnêtes , 8c furtout aux 

dames, de traduire Hdellement : mais nousiommes obligés d’étaler l’infamie 
dont des welchos ont voulu couvrir U France depuis quelques années.

I
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jeune débauché , & il emploie les termes de 1 art avec 
les expreffions les plus cyniques.

Si de telles idées 8c de telles expreffions font en 
effet cette belle nature qu’il faut adorei AznsShakefpeare9 
fon traduéleur ne doit pas les dérober à notre culte. 
Si ce ne font que les petites négligences d,un vrai 
génie , la fidélité exige qu’on les faffe connaître, ∏e 
fût-ce que pour confoler la France, en lui montrant 
qu’ailleurs il y a peut-être auffi des défauts.

Vous pourrez connaître , Meffieurs , comment 
Shakefpeare développe les tendres 8c refpeñueux fenti- 
mens du roi Henri V pour Catherine fille du malheureux 
roi de France Charles VI, Voici la déclaration de ce 
héros dans la tragédie de fon nom , au cinquième 
aðe.

Si lu veux, ma Catau, que je Jcfje des vers pour toi , ou 
queje danfe, tu me perds; car je ri ai ni parole , ni mejure 
pourverjifier, &je ri ai point deforce emmefure pour danfer- 
JJai pourtant une mejure raifonnable en force. S'il fallait 
gagner une dame au jeu de faute grenouille, fans me vanter , 
je pourrais bientôt la fauter en époufée , &c.

C’eft ainfi , Meffieurs, que le dieu de la tragédie 
fait parler le plus grand roi de l’Angleterre 8c fa 
femme, pendant trois fcènes entières.Je ne répéterai 
pas les mots propres que les crocheteurs prononcent 
parmi nous, 8c qu’on fait prononcer à la reine dans 
cette pièce. Si le fecrétaire de la librairie françaife 
traduit la tragédie de Henri V Iidellement comme il 
l’a promis , ce fera une école de bienféance 8c de 
délicateife qu’il ouvrira pour notre cour.

Quelques-uns de vous , Meffieurs , favent qu il 
exifte une tragédie de Shakefpeare intitnlee` Hamlet, 

dans
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dans laquelle lin efprit apparaît d’abord à deux 
Ientinelles & à un officier Iansleur rien dire; après 
quoi il s enfuit au chant du coq. L’un des regardans 
dit que les efprits ont l’habitude de difparaître quand 
le coq chante vers la fin de décembre , à caufe de la 
naiffance de notre Sauveur.

ɑ0 fpe‰e eft le père SHarnlet, en Ion vivant roi 
de Danernarck. Saveuve Gertrude, mère SHamlel, a 
époufé le frère du défunt peu de temps après la mort 
de Ion mari. Cet Hamlet dans un monologue s’écrie : 
Ah !fragilité eft le nom de Iafemmel quoi ! riattendre pas 
un petit mois ! quoi avant dCavoir ufé les fouliers avec 
Iefquels elle avait fuivi le convoi de mon père ! Oh ciel ! les 
bêtes qui ri ont point de raifon auraient fait un plus long 
deuil.

Ce n’eft pas la peine d’obferver qu’on tire le canon 
aux réj ouiffances de la reine Gertrude 8c de fon nou­
veau mari , 8c à un combat d’eicrime au cinquième 
afte ; quoique Taftion Ie paffe dans le neuvième fiècle 
où le canon n’était pas inventé. Cette petite inad­
vertance n’eft pas plus remarquable que celle de faire 
jurer Hamlet par St Patrice , 8c d’appeler Jéfu notre 
Sauveurdans le temps où le Danemarck ne Connaiffait 
pas plus le chriftianifme que Iapoudre à canon.

Ce qui eft important, c'eft que le Ipeftre apprend 
à Ion fils dans un affez long tête-à-tête que Ia femme 
8c Ion frère Tont empoifonné par Toreille. Hamlet Ie 
difpofe à venger ion père , Sc pour ne pas donner 
d’ombrage à Gerirude , il contrefait le fou pendant 
toute la pièce.

Dans un des accès de fa prétendue folie , il a un 
entretien avec fa mere Gertrude, Legrand-chambellan

Mélanges littér. Tome III. X
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Ju roi fe cache derrière une tapifferie. Le héros cric 
qu’il entend un rat, il court au rat, & tue le grand- 
chambellan. La fille de cet officier de la couronne , 
qui avait du tendre pour Hamkt, devient réellement 
folle , elle fe jette dans la mer , & fe noie.

Alors le théâtre au cinquième aéle repréfente une 
églife & un cimetière , quoique les Danois idolâtres 
au premier aéle ne fuffent pas devenus chrétiens au 
cinquième. Des folfoyeurs creufent la folfe de cette 
pauvre fille ; ils fe demandent fi une fille qui s’eft 
noyée doit être enterrée en terre fainte. Ils chantent 
des vaudevilles dignes de leur profeffion & de leurs 
mœurs ; ils déterrent, ils montrent au public des 
têtes de morts. Hamlet 8c le frère de fa maîtreife tombent 
dans une folTe , & s’y battent à coups de poing.

Un de vos confrères, Meilleurs, avait ofe remar- 
quer que ces plaifanteries , qui peut -etre étaient 
convenables du temps de ShakeJpeare, n étaient pas 
d’un tragique affez noble du temps des lords Carteret, 
CheJerJield , Littleton, ire. Enfin , on les avait retran­
chées fur le théâtre de Londres le plus accrédité ; 8c 
Μ. Marmontel dans un de fes ouvrages en a félicité 
la nation anglaife. On abrège tous les jours ShakeJpeare, 
dit-il, on le châtie ; le célèbre Garrik vient tout nouvellement 
de retrancher Jur Jon théâtre la Jcène des JoJJoyeurs , 
prejque tout le cinquième aile. La piece & 1 auteur n en ont 
été que plus applaudis.

Le traduéieur ne convient pas de cette vérité ; il 
Prendlepartides folfoyeurs. Ilveutqu1On Iesconferve 
comme lę monument refpeûable d’un génie unique. 
Il eft vrai qu’il y a cent endroits dans cet ouvrage , 
Sc dans tous ceux de ShakeJpeare aufli nobles , auɪɪɪ
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décens , aufti Tublimes , amenés avec autant d’art ; 
mais le traduéleurdonne lapreference aux foffoyeurs 
il fe fonde fur ce qu’on a confervé cette abominable 
fcène fur un autre théâtre de Londres ; il fernble 
exiger que nous imitions ce beau Tpedacle.

Il en eft de même de cette Ireureufe liberté avec 
laquelle tous les aéteurs paffent en un moment d’un 
VailTeau en pleine mer, à cinq cents milles fur le con­
tinent , d’une cabane dans un palais, d’Europe en 
Afie. Le comble de Tart, félon lui, ou plutôt la beauté 
de la nature, eftderepréfenteruneaétion, ouplufieurs 
aélions à la fois , qui durent un demi-fiècle. En vain 
le fage Defpreaux , Iegiflateur du bon goût dans 
l’Europe entière , a dit dans fon Art poétique :

Un rimeurɔ fans péril, de-là les Pyrénées 
Sur la fcène en un jour renferme des années: 
Laxfouvent le héros d’un fpe&acle groftier, 
Enfant au premier aéte eft barbon au dernier.

En vain on lui citerait l’exemple des Grecs qui 
trouvèrent les trois unités dans la nature. En vain 
on lui parlerait des Italiens qui long-temps avant 
Shakefpeare ranimèrent les beaux arts au commen­
cement du feizième fiècle, & qui furent fidelles à ces 
trois grandes lois du bon fens ; unité de lieu, unité 
de temps , unité d’aétion. En vain on lui ferait voir 
la Sophonisbe de TarchevequeTrijJino, la Rofemonde 
& TOrefte du Ruccelldi, la Didon du Dolee , & tant 
d’autres pièces compofées en Italie près de cent ans 
avant que Shakefpeare écrivît dans Londres , toutes 
affervies à ces règles judicieufes établies par les Grecs ;

X 2 
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en vain lui remontrerait-on que PAminte du & 
le PaRor fido de Guarini, ne s’écartent point de ɑɑs 
mêmes règles, & que cette difficulté furmontée eft un 
charme qui enchante tous les gens de goût.

En vain s’appuierait-on de l’exemple de tous IeS 
peintres, parmi Iefquels il s’en trouve à peine un feul 
qui ait peint deux aâions différentes fur la même toile. 
On décide aujourd’hui, Meffieurs, que les trois unités 
font une loi chimérique, parce que ShakeJpeare ne les 
a jamais obfervées; & parce qu’on veut nous avilir, 
jufqu’à faire croire que nous n’avons que ce mérite.

Il ne s’agit pas de favoir fi ShakeJpeare fut le créateur 
du théâtre en Angleterre. Nous accorderons aifément 
qu’il l’emportait fur tous fes contemporains ; mais 
certainement l’Italie avait quelques théâtres réguliers 
dès le quinzième fiècle. On avait commencé long­
temps auparavant par jouer la paffion en Calabre 
dans les églifes, & on Py joue même encore : mais, 
avec le temps, quelques génies heureux avaient com­
mencé à effacer la rouille dont ce beau pays était 
couvert depuis les inondations de tant de barbares. On 
repréfenta de vraies comédies du temps même du 
Dante; & c’eft pourquoi le Dante intitula comédie 
fon Enfer, fon Purgatoire, & fon Paradis. Riccoboni 
nous apprend que la Floriana fut ajors repréfentée à 
Florence.

Les Efpagnols &: les Français ont toujours imité 
l’Italie ; ils commencèrent Xnalheureufement par jouer 
en plein air la paffion , les myftères de Pancien & du 
nouveau teftament. Ces facéties infames ont duré en 
Efpagne jufqu’à nos jours. Nous avons trop Re



I

A LACADEMIE FRANÇAISE. 3'25

preuves qu’on les jouait à l’air chez nous aux quator- 
zième 8c quinzième fiècles ; voici ce que rapporte la 
chronique de Metz , compofée par le curé de Saint- 
Euchaire. 53L,an 1437 fut fait le jeu de la paffion de 
5 5 Notre-SeigneurenlaplainedeVexiniel, 8c fut Dieu 
55 un fire appelé feigneur JVicole dom Neufehatd, curé 
” de Saint-Vifiour de Metz , lequel futprefque mort 
33 en croix, s’il ne fût été fecouru , & convint qu’un 
33 autre prêtre fut mis en la croix pour parfaire le 
33 Perfonnageducrucifiementpourcejour; Sclelende- 
33 main ledit curé de Saint-Vifiour parfit la réfurrec- 
33 tion , 8c Gt très-hautement fon perfonnage, 8c dura 
33 ledit jeu jufqu’à nuit ; 8c autre prêtre qui s’appelait 
35 maître Jean de Nicey , qui était chapelain de 
33 Metrange , fut Judas , lequel fut prefque mort en 
33 pendant, car le cœur lui faillit, 8c fut bien hâti- 
33 Vementdependu 8c porté en voie : 8c était la gueule 
33 d’enfer très-bien faite avec deux gros culs d’acier; 
33 8c elle ouvrait 8c clouait quand les diables y vou- 
33 Iaient entrer 8c fortir. 33

Dans le même temps , des troupes ambulantes 
jouaient les mêmes farces en Provence ; mais les 
confrères de la paffion s’établiifaient à Paris dans des 
Iieuxfermes. On fait aifez que ces confrères achetèrent 
l’hôtel des ducs de Bourgogne , 8c y jouèrent leurs 
pieu fes extravagances.

Les Anglais copièrent ces divertiifemens groffiers 8c 
barbares. Les ténèbres de Tignorance couvraient 
TEurope ; tout le monde cherchait le plaifir , 8c on ne 
pouvait en trouver d’honnêtes. On voit dans une édi­
tion de Shakefpeare à la fuite de Richard III, qu’ils 
jouaient des miracles en plein champ fur des théâtres

X 3
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de gazon de cinquante pieds de diamètre. Le diable 
y paraiffait tondant les foies de fes cochons ; & de-la 
vint le proverbe anglais , grand cri ¿r peu de laine.

Dès le temps de Henri VII il y eut un théâtre per­
manent établi à Londres , qui fubiifte encore. Il était 
très en vogue dans la jeuneffe AzShakeJpeare, puifque 
dans fon éloge on le loue d’avoir garde les chevaux 
des curieux à la porte ; il n’a donc point inventé l’art 
théâtral, il l’a cultivé avec de très-grands fuccès. C eft 
à vous, Meffieurs, qui Connaiffez Polyeuâe 8c Athalie> 
à voir Ii c’eft lui qui l’a perfectionné.

Le traducteur s’efforce d’immoler la France à 
l’Angleterre , dans un ouvrage qu’il dédie au roi de 
France , 8c pour lequel il a obtenu des foufcriptions 
de notre reine 8c de nos princeffes. Aucun de nos 
compatriotes dont les pièces font traduites 8c repré- 
fentées chez toutes les nations de l’Europe , 8c chez 
les Anglais mêmes , n eft cité dans fa préface de cent 
trente pages. Le nom du grand Corneille ne s’y trouve 
pas une feule fois.

Si le traducteur eft fecrétaire de la librairie de Paris, 
pourquoi n écrit-il que pour une librairie étrangère ? 
pourquoi veut-il humilier fa patrie ? pourquoi dit-il 
que de légers Ariftarques de Paris ont pefé dans leur étroite 
balance le mérite de ShakeJpeare, quil ri ajamais été ni traduit 
ni connu en France ; quils Javent cependant la Jomme exaδle 
de Jes beautés b de Jes déjauts ; que les oracles de ces petits 
juges effrontés des nations & des arts Jont reçus Jans examen, 
⅛ parviennent à force dé échos à former une opinion. (d)

{√ ) Page i3o du Difcours fur les préfaces.
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Nous ne méritons pas, ce me femble , ce mépris que 
Hioniieur le traduéleur nous prodigue. S’il s’obftine 
à décourager ainii les talens naiffans des jeunes gens 
qui voudraient travailler pour le théâtre français « 
c eft à vous , Meffieurs , de les foutenir dans cette 
pénible carrière. C’eft furtout à ceux qui parmi vous 
ont fait l’étude la plus approfondie de cet art, à vou­
loir bien leur montrer la route qu’ils doivent fuivre, 
& les écueils qu’ils doivent éviter.

Quel fera, par exemple, le meilleur modèle d’expo- 
fition dans une tragédie ? fera-ce celle de Bajazet dont 
je rappelle ici quelques vers qui font dans la bouche 
de tous les gens de lettres, 8c dont le maréchal de Villars 
cita les derniers avec tant d’énergie , quand il alla 
commander les armées en Italie , à Fage de quatre- 
vingts ans?

Que fefaient cependant nos braves janiffaires ? 
Rendent-ils au fultan des hommages fincères ? 
Dans le fecret des cœurs, Ofmin, n’as-tu rien lu? 
Amurat jouit-il d’un pouvoir abfolu ?

O S M I N.

Amurat eft content, Ii nous le voulons croire,. 
Et femble fe promettre une heureufe viéloire; 
Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir;
Il affećłe un repos dont il ne peut jouir. 
C’eft en vain que forçant fes foupçons ordinaires, 
Il fe rend acceffible à tous Iesjaniffaires :

Ils regrettent le temps à leur grand cœur fi doux, 
Lorfquaffures de vaincre ils combattaient fous vous.

X 4
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Acomat.

Quoi, tu crois, cher Ofmin, que ma gloire paffée, 
Flatte encor leur valeur, 8c vit dans leur penfée ! 
Crois-tu qu’ils me fuivraient encore avec plailir, 
Et qu’ils reconnaîtraient la voix de leur viiir ? 8cc.

Cette expofition paffe pour un chef-d’œuvre de 
Fefprit humain. Tout y eft Ample fans baffeffe, & 
grand fans enflure ; point de declamation, rien d’inu­
tile. Acomai développe tout fon caradère en deux mots, 
fans vouloir fe peindre. Le leéleur s’aperçoit à peine 
que les vers font rimes , tant la didion eft pure Sc 
facile : il voit d’un coup d’œil la fituation du férail Sc 
de Fempire; il entrevoit fans Confufloii les plus grands 
intérêts.

Aimeriez-vous mieux la première fcène de Romeo 
Sc de Juliette , Fun des chefs-d’œuvre de ShakeJpeare 
qui nous tombe en ce moment fous la main ? La Icene 
eftdans une rue de Vérone, entre Grégoire 8c SamJon. 
deux domeftiques de Capulet.

Samson.
Grégoire , fur ma parole nous ne porterons pas de 

charbon.
Grégoire.

Non , car nous ferions charbonniers, (ć)
Samson.

J’entends que quand nous ferons en colère nous 
dégainerons.

) Ce font de nobles métaphores de la canaille.
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Gregoire.
Hé oui, pendant que tu es en vie dégaine ton cou 

du colier.
Samson.

Je frappe vite quand je fuis pouffé.

Grégoire.

Oui, mais tu n’es pas fouvent pouffé à frapper. 

Samson.

Un chien de ɪa maifon de Montaigu, l’ennemie 
de la maifon de Caputet notre maître , fuffit pour 
m’émouvoir.

Grégoire.

Se mouvoir c’eft remuer, 8c être vaillant c eft être 
droit. (Il y a ici une équivoque d’une obfçénité 
groflière. ) Ainfi, fi tu es ému tu t’enfuiras.

Samson.

Un chien de cette maifon me fera tenir tout droit» 
Je prendrai le haut du pavé fur tous les hommes de 
la maifon Montaigu1 8c fur toutes les filles.

Gregoire<
Cela prouve que tu es un poltron de laquais ; 

car le poltron , le faible fe retire toujours à la 
muraille.

Samson.

Cela eft vrai ; c’eft pourquoi les filles étant les plus 
faibles font toujours pouffées à la muraille. Ainfi je 
poufferai les gens de Montaigu hors de la muraille, 
Sc les filles de Montaigu à la muraille.



33θ A l’academie française· 
Grégoire.

La querelle eft entre nos maîtres les Capulet 8c les 
Montaigui Sc entre nous Se leurs gens.

Samson.

Oui, nous 8e nos maîtres cell la même chofe. Je 
me montrerai tyran comme eux. Je ferai cruel avec 
les filles, je leur couperai la tête.

Grégoire.
La tête des filles? (/)

Samson.

Eh oui! les têtes des filles ou les pucelages. Tu 
prendras la chofe dans le fens que tu voudras 8cc.

Le refpeél 8c l’honnêteté ne me permettent pas 
d’aller plus loin. C’eft-là, Meffieurs , le commence­
ment d’une tragédie, où deux amans meurent de la 
mort la plus funefte. Il y a plus d’une pièce de 
ShakeJpeare où l’on trouve plufieurs fcènes dans ce 
goût. C’eft à vous à décider quelle méthode nous 
devons fuivre, ou celle de SKakeJpeare, le dieu de la 
tragédie, ou celle de Racine.

Je vous demande encore a vous, Meffieurs, 8c à 
l’académie de la Crufca, 8c à toutes les fociétés litté­
raires de l’Europe, à quelle expofition de tragédie il 
faudra donner la préférence, ou du Pompée du grand 
Corneille, quoiqu’on lui ait reproché un peu d’enflure, 
ou au roi Lear de ShakeJpeare, qui eft fi naïf?

(/)I1 faut favoir que head Fignifie tête, 8cmaid pucelle. Maiden head , 
tête de fille , Fignifie pucelage.
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Vous Iifez dans Corneille :

Le deftin fe déclare, Sc nous venons d’entendre 
Ce qu’il a décidé du beau-père 8c du gendre;
Quand les dieux étonnés Femblaient fe partager, 
Pharfale a décidé ce qu’ils n’ofaient juger.

Tel eff le titre affreux dont le droit de Fépée, 
Juffifiant Céfar, a condamné Pompée ;
Ce déplorable chef du parti le meilleur,
Que fa fortune Iaffe abandonne au malheur, 
Devient un grand exemple, Sc Iaifle à la mémoire , 
Des changemens du fort une éclatante hiftoire.

Vous Iifez dans Texpofition du roi Lear :

LE COMTE DE K E N T.

N’eft-ce pas là votre fils, milord?

LE COMTE DE GlOCESTER.

Son éducation a été à ma charge. J’ai fouvent 
rougi de le reconnaître; mais à préfent je fuis plus 
hardi.

LE COMTE DE K E N T.
Je ne puis vous concevoir.

LE COMTE DE GlOCESTER.

Oh ! la mère de ce jeune drôle pouvait concevoir 
très-bien; elle eut bientôt un ventre fort arrondi, (g) 
& elle eut un enfant dans un berceau avant d’avoir 
un mari dans fon lit.

( g ) π y a dɔɪɪs Γoriginal un mot plus cynique que celui de ventres

»
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Trouvez-vous quelque faute à cela?... Quoique 

ce coquin foit venu impudemment dans le monde 
avant qu’on l’envoyât chercher , fa mère n’en était pas 
moinsjolie; & il y a eu du plaifir à le faire. Enfin, 
ce fils de p.... doit être reconnu 8cc.

Jugez maintenant, cours de l’Europe, académiciens 
de tous les pays, hommes bien élevés, hommes de 
goût dans tous les états.

Je fais plus, j’ofe,demander juftice à la reine de 
France , à nos princeffes , aux filles de tant de héros r 
qui favent comment les héros doivent parler.

Un grand juge dΕcoife , qui a fait imprimer des 
Elemens de critique anglaife , en trois volumes, dans 
Iefquels on trouve des réflexions judicieufes & fines, 
a pourtant eu le malheur de comparer la première 
fcène du monftre nommé Hamlet, à la première fcène 
du chef-d’œuvre de notre Iphigénie ; il affirme que 
ces vers d'Arcas9

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit ?
Les vents nous auraient-ils exaucés cette nuit?
Mais tout dort, 8c l’armée, 8c les vents, & Neptune, 

ne valent pas cette réponfe vraie & convenable du 
féntinelle dans Hamlet : Je n ai pas entendu une Jouris 
trotter.

Oui, Monfieur , un foldat peut répondre ainfi dans 
ɪɪn corps-de-garde ; mais non pas furie théâtre, devant 
les premièresperfonnes d’une nation, qui s’expriment 
noblement, & devant qui il faut S exprimerde meɪnɑ*
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Si vous demandez pourquoi ce vers, Mais tout 
dort, & Γarmée , & les vents, ir Neptune, eft d’une beauté 
admirable, 8c pourquoi les vers fuivans font plus 
beaux encore; je vous dirai que c’eft parce qu’ils 
expriment avec harmonie de grandes vérités, qui font 
le fondement de la pièce. Je vous dirai qu il n’y a ni 
harmonie ni vérité intéreifante dans ce quolibet d’un 
foldat : Je riai pas entendu une Jouris trotter. Que ce 
foldat ait vu ou n’ait pas vu paffer de fouris, cet 
événement eft très-inutile à la tragédie d’Hamlet ; 
ce n eft qu’un difcours de gilíes, un proverbe bas qui 
ne peut faire aucun effet. Il y a toujours une raifon 
pour laquelle toute beauté eft beauté , & toute fottife 
eft fottife.

Les mêmes réflexions queje fais ici devant vous, 
Meflieurs, ont été faites en Angleterre par plufieurs 
gens de lettres. Rymer même, le favant Rymer, dans 
un livre dédié au fameux comte DorJet, en 1593, 
fur l’excellence 8c la corruption de la tragédie , pouffe 
la févérité de fa critique , jufqu’à dire quit riy a point 
de Jinge en AJrique, ( * ) point de babouin qui riait plus 
de gout que ShakeJpeare. Permettezunoi, Meffieurs, de 
prendre un milieu entre Rymer 8c le traduéleur de 
ShakeJpeare; 8c de ne regarder ce ShakeJpeare ni comme 
un dieu, ni comme un finge.

(*) Page 124.
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SECONDE PARTIE.

Messieurs,

J’ai expofé Fidellement à votre tribunal le Fujet de 

la querelle entre la France 8c l’Angleterre. PerFonne 
affurément ne refpeâe plus que moi les grands- 
hommes que cette île a produits ; & j’en ai donné 
affez de preuves. La vérité qu’on ne peut déguiFer 
devant vous m’ordonne de vous avouer que ce 
ShakeJpeare Iifauvage , Fibas, fi effréné , & fi abfurde, 
avait des étincelles de génie. Oui, Meilleurs , dans 
ce chaos obfcur compofé de meurtres & de bouffon­
neries , d’héroïfme 8c de turpitude , de difcours des 
halles 8c de grands intérêts , il y a des traits naturels 
& frappans. C’était ainfi à-peu-près que la tragédie 
était traitée en Efpagne fous Philippe II, du vivant 
deShakeJpeare, Vous favez qu,alors Γefprit de TEfpagne 
dominait en Europe & jufque dans l’Italie. Lopezde 
Véga en eft un grand exemple.

Iletait précifément ce que lut ShakeJpeare en Angle­
terre , un compofé de grandeur & d’extravagance· 
Quelquefois digne modèle de Corneille , quelquefois 
travaillant pour les petites-maifons, & s’abandonnant 
à la folie la plus brutale, le fachant très-bien , & 
Tavouant publiquement dans des vers qu’il nous a 
laiifés, 8c qui font peut-être parvenus jufqu’à vous. 
Ses contemporains, 8c encore plus fes prédéceffeurs f 
firent de la fcène efpagnole un monftre qui plaifait 
à la populace. Cemonilrefutpromenefurles théâtres 
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ɑe Milan 8c de Naples. Il était Impofiible que cette 
contagion n’infeélât pas !’Angleterre ; elle corrompit 
le génie de tous ceux qui travaillèrent pour le théâtre 
long-temps avant ShakeJpeare. Le lord Buckhurβ. Γun 
des ancêtres du lord DorJet9 avait compofé la tragédie 
de Gorboduc. C’était un bon roi, mari d’une bonne 
reine ; ils partageaient dès le premier aéle leur 
royaume entre deux enfans qui fe querellèrent pour 
ce partage : Ie cadet donnait à l’aîné un Ibufflet au 
fécond aéle ; faîne au troifième aéle tuait le cadet ; 
Iamere au quatrième tuait faîne ; le roi au cinquième 
tuait la reine Qorboduc ; & le peuple foulevé tuait le 
roi Gorboduc : de forte qu’à la fin il ne reliait plus 
perfonne.

Ces eflais fauvages ne purent parvenir en France ; 
ce royaume alors n’était pas même afiez Heureuxpour 
être en état d’imiter les vices 8c les folies des autres 
nations. Quarante ans de guerres civiles écartaient 
les arts 8c fes plaifirs'. Le fanatifme marchait dans 
toute la France le poignard dans une main, 8c le 
crucifix dans Vautre. Les campagnes étaient en friche, 
les villes en cendres. La cour de Philippe II n’y était 
connue que par le foin quelle prenait d’attifer le 
feu qui nous dévorait. Ce n’était pas le temps d’avoir 
des théâtres. Il a fallu attendre Iesjours du cardinal 
de Richelieu pour former un Corneille , 8c ceux de 
Louis XIV pour nous honorer d’un Racine.

Il n’en était pas ainfi à Londres quand ShakeJpeare 
établit fon théâtre. C’était le temps le plus AoriiTant 
de l’Angleterre ; mais ce ne pouvait être encore celui 
du bon goût. Les hommes font réduits dans tous 
les genres à commencer par àzsTheJpis avant d’arriver



336 a l’academie française. 
à des Sophocles. Cependant , tel fut le génie de 
Shakefpeare que ce Thefpis fut Sophocle quelquefois. 
On entrevit fur fa charrette, parmi la canaille de 
fes ivrognes barbouillés de lie , des héros dont le 
front avait des traits de majefté.

Je dois dire que parmi ces bizarres pièces, il en 
eft plufieurs où Ton trouve de beaux traits pris dans 
la nature , Sc qui tiennent au fublime de l’art, 
quoiqu’il n’y ait aucun art chez lui.

C’eft ainii qu’en Efpagne Diamante , Se Guillam de 
Cafro femèrent dans leurs deux tragédies monf- 
trueufes du Cid , des beautés dignes d’être exactement 
traduites par PierreCorneille. Ainh , quoique Calderón 
eût étalé dans fon Heraclius l’ignorance la plus 
groffière , & un tiffu de folies les plus abfurdes , 
cependant il mérita que Corneille daignât encore 
prendre de lui la Htuation la plus intéreffante de fon 
Heraclius français , Sc furtout ces vers admirables 
qui ont tant contribué aux fuccès de cette pièce.

O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice !
Tu retrouves deux Hls pour mourir après toi,
Je n’en puis trouver un podr régner après moi.

Vous voyez , Meffieurs , que dans les pays Se dans 
les temps où les beaux arts ont été le moins en 
honneur, il s’eft pourtant trouvé des génies qui ont 
brillé au milieu des ténèbres de leur fiècle. Ils tenaient 
de ce fiècle où ils vécurent toute la fange dont ils 
étaient couverts ; ils ne devaient qu’à eux - mêmes 
l’éclat qu’ils répandirent fur cette fange. Apres leur 
mort ils furent regardés comme des dieux par leurs 

contemporains
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contemporains qui n’avaient rien vu de femblable. 
Ceux qui entrèrent dans la même carrière furent à 
peine regardés. Mais enfin quand le goût des premiers 
hommes d une nation s’eft perfedionné, quand Tart 
eft plus connu , le difcernement du peuple fe forme 
ɪnfenfiblement. On n’admire plus en Efpagne ce qu’on 
admirait autrefois. On n’y voit plus un foldat fervir 
la meffe fur Ie théâtre, & combattre en même temps 
dans une bataille ; on n’y voit plus Jesus-Christ fe 
battre à coups de poing avec le diable , 8c danferavec 
lui une farabande.

En France, Corneille commença par fuivre les pas 
de Rolrou ; Boileau commença par imiter Régnier ; 
Racine encore jeune fe modela fur les défauts de 
Corneille: mais peu-à-peu on faifit les vraies beautés; 
on finit furtoutpar écrire avec fageffe 8c avec pureté. 
Sapere eß principium & fons ; 8c il n’y a plus de vraie 
gloire parmi nous que pour ce qui eft bien penfé 8c 
bien exprimé.

Quand des nations voifines ont à-peu-près les mêmes 
mœurs , les memes principes, Sc ont cultivé quelque 
temps les memes arts , il paraît qu’elles devraient 
avoir le même goût. Auffi TAndromaque 8c la Phèdre 
de Racine , Iieureufement traduites en anglais par de 
bons auteurs , réuffirent beaucoup à Londres. Je les 
ai vuesjouer autrefois ; on y applaudiffait comme à 
Paris. Nous avons encore quelques-unes de nos tra­
gédies modernes très-bien accueillies chez cette nation 
judicieufe 8c éclairée. Heureufementilneftdonc pas 
vrai que ShakeJpeare ait fait exclure tout autre goût 
que le fien , 8c qu’il foit un Dieu auffi jaloux que le 
prétend fon pontife qui veut nous le faire adorer.

Mélanges IMr. Tome III. Y'
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Tous nos gens de lettres demandent comment en 

Angleterre les premiers de TEtat7 les membres delà 
fociété royale, tant d’hommes h inftruits , fi Tages7 
peuvent encore Tupporter tant d’irrégularités Sc de 
bizareries, fi contraires au goût que TItalie Se la France 
ont introduit chez les nations policées , tandis que 
les ETpagnols ont enfin renoncé à leurs autos Jacra- 
mentales. Me trompé-je en remarquant que par-tout , 
Se principalement dans les pays libres , le peuple 
gouverne les eΓprits Tuperieurs? Par-tout les TpeSacles 
chargés d’événemens incroyables plaiTent au peuple ; 
il aime à voir des changemens de Tcenes , des cou- 
ronnemens de rois , des proceffions , des combats , 
des meurtres , des Iorciers , des cérémonies , des 
mariages, des enterremens : il y court en foule , il 
y entraîne long-temps la bonne compagnie qui par­
donne à ces énormes défauts , pour peu qu’ils 
Toient ornés de quelques beautés, Sc même quand ils 
n’en ont aucune. Songeons que la fcène romaine fut 
plongée dans la même barbarie du temps à" AuguJle. 
Horace s’en plaint à cet empereur dans fa belle épître 
quum tot Jufiineas, Se c’eft pourquoi Quintilien prononça 
depuis que les Romains n’avaient point de tragédie, 
in tragœdiâ maxime claudicamus.

Les Anglais n’en ont pas pllus que les Romains. 
Leurs avantages font allez grands d’ailleurs.

Il eft vrai que l’Angleterre a TEurope contre elle 
en ce Teul point; la preuve en eft qu’on n’a jamais 
repréfenté fur aucun théâtre étranger aucune des 
pièces de ShakeJpeare. Lifez ces pièces , Melfieurs, & 
la raifon pour laquelle on ne peut Iesjouer ailleurs ?
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fe découvrira bientôt à votre difcernement : il en eil 
de cette efpèce de tragédie comme il en était il n’y a 
pas long-temps de notre mulique Inftrumentale ; elle 
ne plaifait qu’à nous.

J avoue qu’on ne doit pas condamner un artifte 
quiafaifile goût de fa nation ; mais on peut Ieplaindre 
de n’avoir contenté qu’elle. PAj⅛5 forcèrent
tous les. differens états de la Grèce Sc tout Fempire 
romain à les admirer. Nous voyons aujourd’hui le 
Tranfilvain , le Hongrois , le Courlandois fe réunir 
avec TEfpagnol, le Français, TAIlemand, Tltalien, 
pour fentir égalementles beautés de Virgile & d’Horace; 
quoique chacun de ces peuples prononce différemment 
la langue Horace & de Virgile. Vous ne trouvez 
perfonne en Europe qui penfe que les grands auteurs 
du fiècle d’Augufie foient au-dejfous des Jinges <b des 
Iabouins. Sans doute Pantolabus & CriJpmus écrivirent 
contre Horace de fon vivant , Se Iirgile effuya les 
critiques de Bavius ; mais après leur mort ces grands 
hommes ont réuni les voix de toutes les nations. 
D’où vient ce concert éternel ? Il y a donc un bon Sc 
un mauvais goût.

On fouhaite avec juftice que ceux de meilleurs 
les académiciens qui ont fait une étude férieufe du 
théâtre, veuillent bien nous inftruire fur les queftions 
que nous avons propofées. Qu’ils jugent fi la nation 
qui a produit Iphigénie & Athalie doit les abandonner 
pour voir fur le théâtre des hommes Sc des femmes 
qu’on étrangle , des Crocheteurs , des forciers, des 
bouffons, & des prêtres ivres ; fi notre cour fi long­
temps renommée pour fa politeffe Se pour fon goût 
doit être changée en un cabaret de hierre Se de 

Y 2



34θ a l’academie française. 
brandevín ; ( h) 8c fi le palais d’une vertueufe fouve- 
xaine doit être un lieu de proflitution.

Figurez-vous , Meffieurs , Louis XlV dans fa 
galerie de Verfailles entouré de fa cour brillante ; 
un gille couvert de lambeaux perce la foule des héros, 
des grands-hommes & des beautés qui compofent 
cette cour; il leur propofede quitter Corneille, Raane9 
8c Molière, pour un faltimbanque qui a des faillies 
heureufes , 8c qui fait des contorfions. Comment 
croyez-vous que cette offre ferait reçue ?

Je fuis avec un profond refpeff ,

Messieurs,

Votre très-humble Sc très* 
obéiffant ferviteur,

Voltaire.

4 Λ) lieft peu de pièces de Shakefpears où l’on ne trouve de telles 
fcènes ; j’ai vu mettre de la bierre 8c de l’eau-de-vie fur la table dans 
la tragédie d’Hamlet, 8c j’ai vu les a<fteurs en boire. Céfar , en allant au 
capitole , propofe aux fénateurs àc boire un coup avec lui. Dans la tragédie 
de Cléopâtre , on voit arriver fur le rivage de Mifene la galère du jeune 
Pompée : on voit Augufie, Antoine. Lepide, Pompée, Agrippa, Mecene9 
boire enfemble. Lepide r qui eft ivre , demande à Antoine, qui eft ivre 
auffi , comment eft fait un crocodile. Il eft fait comme lui-même , 
répond Antoine ; il eft auffi large qu’il a de largeur , 8c auffi haut qu’il 
a de hauteur. Il fe remue avec fes organes , il vit de ce qui le nourrit 8cc. 
Tous les convives font échauffés de vin ; ils chantent en chorus une 
chanfon à boire , 8c Augufie dit en balbutiant qu\7 aimerait mieux jeûner 
quatre jours, que de trop boire en un fcul.
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LETTRE

ECRITE SOUS LE NOM DE Μ. DE LA VISCLEDE, 

d Μ, le Jecretaire perpétuel de l'académie de Pau.

1776.

IVxon s IE UR 8c cher confrère, je vous envoie mes 
filles de Minée ; & je vous répète en profe ce que 
j’ai dit en vers, que je ne devais pas traiter ce fujet 
après Ovide 8c la Fontaine. Ce n’eft pas dans le monde 
comme dans l’évangile, celui qui vient fe préfenter à 
la dernière heure n’eft j amais fi bien reçu que ceux qui 
ont travaillé le matin. Voyez ce qui eft arrivé à 
la Motte; il a voulu faire une petite Iliade; on s’eft 
moqué de lui. Il a fait des fables philofophiques 
dédiées au régent du royaume , qui lui a donné deux 
mille ècus ; tout le monde a dit, nous aimons mieux 
le naïf la Fontaine à qui Louis XIV ne donna rien.

Vous Connaiffez cet enfant de la nature , ce la 
Fontaine , 8c fes trois filles de Minée que l’abbé &Olivet 
a fait imprimer dans un recueil en cinq volumes ; mais 
vous ne Connaiffez pas les amours de Mars 8c de Vénus, 
qui ne fe trouvent que dans l’édition de 1700. Les 
voici.

Y 3
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Vous devez avoir lu qu’autrefois le dieu Mars,
BleiTe par Cupidon d’une flèche dorée,
Après avoir dompté les plus fermes remparts, 

Mit le camp devant Cythérée.
Le liège ne fut pas de fort longue durée : 

A peine Mars fe préfenta, 
Que la belle parlementa.

Dans les formes pourtant il entreprit l’affaire,
Par tous moyens tâcha de plaire ,

De fon ajuftement prit d’abord un grand foin. 
Confiderez-Ie en ce coin, 
Qui quitte fa mine fière.

Il fe fait attacher fon plus riche harnois. 
Quand ce ferait pour des jours de tournois, 
On ne le verrait pas vêtu d’autre manière.

L'éclat de fes habits fait honte à l’œil du jour. 
Sans cela, fît-on mordre aux géans la pouffière, 
Il eft bien mal-aifé de rien faire en amour.

En peu de temps Mars emporta la dame.
Il la gagna peut-être, en lui contant fa flamme : 
Peut-être conta-t-il fes fiéges, fes combats;
Parla de contrefcarpe, 8c cent autres merveilles , 

Que les femmes n’entendent pas,
Et dont pourtant les mots font doux à leurs oreilles.
Voyez combien Vénus en ces lieux écartés
Aux yeux de ce guerrier étale de beautés :

Quels longs baifers ! La gloire a bien des charmes; 
Mais Mars en la fervant ignore fes douceurs.
Son harnois efl fur l’herbe : Amour pour toutes armes 

Veut des foupirs 8c des larmes, 
C’eft ce qui triomphe des cœurs.
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Phcebus pour Ia déeffe avait même deflein ;
Et charmé de Fefpoir d'une telle conquête, 

Couvait plus de feux dans fon fein,
( Ouon n,en voyait à Fentour de fa tête.

C'était un dieu pourvu de cent charmes divers.
Il était beau ; mais il fefait des vers; 
Avait un peu trop de doârine ; 
Et qui pis eft, favait la médecine. 
Or foyez fur qu’en amours,

Entre l'homme d’épée Sc Fhomme de fcience, 
Les dames au premier inclineront toujours; 
Et toujours le plumet aura la préférence. 
Ce fut donc le guerrier qu’on aima mieux choifir. 

Phœbus outré de déplaifir 
Apprit à Vulcan ce myitère ;

Et dans le fond d’un bois voifin de fon féjour, 
Lui fit voir avec Mars Ia reine de Cythere, 
Qui n’avaient en ces lieux pour témoins que Famour.

La peine de Vulcan fe voit repréfentée ;
Et Fon ne dirait pas que les traits en font feints.
Il demeure immobile, Sc fon ame agitée
Roule mille penfers qu’en fes yeux on voit peints. 

Son marteau lui tombe des mains.
Il a martel en tête, Sc ne fait que réfoudre, 

Frappé comme d’un coup de foudre. 
Le voici dans cet autre endroit 
Qui querelle Sc qui bat fa femme.

Voyez-vous ce galant qui les montre du doigt?
Au palais de Vénus il s’en allait tout droit, 
Efperant y trouver le fujet qui Fenflamme.

z Y 4
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La dame d,un logis, quand elle a fait l’amour, 
Alet le tapis chez elle à toutes les coquettes.
Dieu fait fi les galans lui font aufli la cour.

Ce ne font que jeux 8c fleurettes, 
Plaifans devis Sc Chanfonnettes ; 
Mille bons mots, fans conter les bons tours, 

Font que fans s’ennuyer chacun paife les jours. 
Celle que vous voyez apportait une lyre ,

Ne fongeant qu’à fe réjouir.
Mais Vénus pour le coup ne la faurait ouïr :
Elle eft trop empêchée, Sc chacun fe retire,

Le vacarme que fait Vulcan , 
A mis Talarme au camp.

Mais avec tout ce bruit que gagne le pauvre homme?
Quand les cœurs ont goûté des délices d’amour,

Ils iraient plutôt jufqu’à Rome ,
Que de s’en paffer un feul jour.

Sur un lit de repos voyez Mars 8c fa dame.
Quand Thymen Iesjoindrait de fon nœud le plus fort, 
Que Tun fût le mari, que Tautre fût la femme, 
On ne pourrait entr’eux voir un plus bel accord. 
Confiderez plus bas les trois Grâces pleurantes : 
La Hiaitreffe a failli, l’on punit les fuivantes.
Vulcan veut tout chaffer. Mais quels dragons veillans 

Pourraient contre tant d’affaillans^ 
Garder une toifon fi chère ?

Il accufe furtout Tenfant qui fait aimer ; 
Et fe prenant au fils des péchés de la mère, 
Menace Cupidon de le faire enfermer.

Ce n’eft pas tout : plein d’un dépit extrême 
Le voilà qui fe plaint au monarque des Dieux ;
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Et de ce qu’il devrait fe cacher à foi-même, 
Importune fans ceffe 8c la terre Sc les deux. 
L’adultère Jupin, d’un ris malicieux, 

( Lui dit que ce malheur eft pure fantailie,
Et que de s’en troubler les efprits font bien fous. 
Piaffe au ciel que jamais je n’entre en jaloufie: 
Car c’efl le plus grand mal, 8c le moins plaint de tous.

Que fait Vulcan? car pour fe voir vengé,
Encor faut-il qu’il faffe quelque chofe : 
Ln rets d’acier par fes mains eft forgé : 
Ce fut Momus, qui, je penfe, en fut caufe. 
Avec ce rets le galant lui propofe 
D’envelopper nos amans bien 8c beau.
L’enclume fonne ; 8c maint coup de marteau , 
Dont maint chaînon l’un à l’autre s’affemble, 
Prépare aux Dieux un fpeêtacle nouveau 
De deux amans qui repofent enfemble.

Les noires Sœurs apprêtèrent le lit :
Et nos amans trouvant l’heure opportune, 
Sous le réfeau pris en flagrant délit, 
De s’échapper n’eurent puiflance aucune. 
Vulcan fait lors éclater fa rancune :
Tout en dopant le vieillard éclopé /
Semond les Dieux, jufqu’au plus occupé, /
Grands 8c petits, 8c toute la fequelle. 
Demandez-moi qui fut bien attrapé : 

r Ce fut, je crois, le galant 8c la belle.

Peut-être direz-vous que ces amours de Mars Sc de 
Venusnevalentpas fa fable des deux pigeons. Je vous



ɔdð Lettre

croirai fans peine, comme je crois avec vous que fon 
ode au roi pour l’infortuné Fouquet n’approche pas 
de fon élégie aux nymphes de Vaux pour ce meine 
Fouquet.

Pleurez, nymphes de Vaux, dans vos grottes profondes.

La cabale ell contente, Oronte eil malheureux 8cc.

Il changea ce mot de cabale quand on l’eut fait 
apercevoir que le grand Colbert fervait le roi & TEtat 
avec une équité févère, & n’était point cabaleur ; mais 
la Fontaine l'avait entendu dire, & il avait cru bonne­
ment que c’était-là le mot propre.

Vous me dites que Jean eut grand tort de faire 
imprimer fes opéra , 8c la comédie intitulée Je vous 
prends Jans verd, 8c la comédie de Climene 8cc. ; mais 
l’abbé (FOlivet eut plus de tort encore de faire une 
colleâion de tout ce qui pouvait diminuer la gloire 
de la Fontaine. La manie des éditeurs reifemble à celle 
des facri∩ains ; tous raifemblent des guenilles qu’ils 
veulent faire révérer: mais de même qu’on ne juge les 
vrais faints que par leurs bonnes aétions , 1 on ne juge 
les hommes à talens que par leurs bons ouvrages.

Vingt pièces de théâtre très-indignes de Tauteur de 
Cinna ne lui ont point ôté le nom de grand. Tout 
ce qu’on reproche à Quinault n’empêche pas qu’il ne 
foit un homme unique, 8c jufqu’à préfent inimitable 
dans un genre très-difficile. Une Toixantaine d’an­
ciennes fables rajeunies par la Fontaine, 8c contées 
avec un agrément qui n’avait jamais été connu que 
de Pétrone t 8c bien Laiii que par notre fabulilte; iɪɪɪɑ
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vingtaine de contes écrits avec cette facilité char­
mante , & cette négligence Iieureufe que nous admirons 
en lui , le mettent infiniment au-deffus de Bocace, 8c 
quelquefois même , fi j’ofe le dire , à côté de VArioflei 
pour la manière de narrer.

Il avait ce grand don de la nature , le talent. L’efprit 
le plus fupérieur n'y faurait atteindre. C’eft par les 
talens que le fiècle de Louis XIV fera diftingué à 
jamais de tous les fiècles, dans notre France fi long­
temps groffière. Il y aura toujours de Tefprit ; les 
Connaifiances des hommes augmenteront, on verra 
des ouvrages utiles ; mais des talens ! je doute qu’il en 
naifie beaucoup. Je doute qu’on retrouve Tauteur de 
Cinna , celui d’Iphigénie , d’Athalie , de Phèdre, 
celui de TArtpoetique , celui de Roland 8c d’Armide, 
celui qui força en chaire, jufqu’à des miniftres, de 
pleurer 8c d’admirer la fille de Henri IV, veuve de 
Charles 1, 8c 1 a fille Henriette , Madame.

Voyez comme les oraifons funèbres d’aujourd’hui 
font enfevelies avec ceux qu’elles célèbrent. Voyez 
comme Sethos, malgré quelques beaux paflages, 8c 
IesVoyagesdeCyrus, font tombes dans 1 oubli, tandis 
que le Télémaque eft toujours TinftruSion 8c le 
charme de tous les jeunes gens bien nés. Gomment 
s’eft-il pu faire que, dans la foule de nos prédicateurs, 
il n’y en ait pas un feul qui ait approché de l’auteur 
du petit carême? Vousvoyez à regret que perfonne 
na ofé feulement tenter d’imiter Iecreateur du Tartuffe 
8c du Mifanthrope. Nous avons quelques comédies 
très-agréables ; mais un Molière /je vous prédis har­
diment que nous n’en aurons jamais. Quelle gloire 
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pour la Fontaine d’être mis prefqu’à côté de tous ces 
grands-hommes!

L’abbé de Chaulieu ferma ce fiècle par trois ou 
quatre pièces de poefie qui partent du cœur , ou qui |
femblent en partir. Elles refpirent la volupté 8c la 
philofophie, 8c demandent grâce pour toutes les baga­
telles infipides dont on a farci fon recueil

Je m’étonne que la Fontaine n’ait parlé de Chaulieu 
qu’à propos de l’argent qu’il comptait recevoir par fes 
mains de la part du duc de Vendôme.

Le paillard m’a dit aujourd’hui
Qu'il faut queje compte avec lui.
Aimez-vous cette parenthèfe ?
Le refie ira, ne vous deplaife3
En bas relief 8c cætera.
Ce mot-ci s’interprétera
DesJeannetons; car les Climenes
Aux vieillards font inhumaines.
Je ne vous réponds pas qu’encor 
Je n’emploie un peu de votre or
A payer la brune 8c la blonde.

Comment l’abbé d'Olivet a-t-il pu imprimer trois 
pièces de la Fontaine , écrites de ce miférable fty le, 
par Iefquelles il demande l’aumône pour avoir des 
filles ? On ne reconnaît pas dans ces vers celui qui a 
dit:

J’ai quelquefois aimé ; je n’aurais point alors
Contre le louvre 8c fes tréfors,

Contre le firmament 8c la voûte célefle ,

Ł
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Changé les bois, changé les lieux
Honorés par les pas, éclairés par les yeux 

De Taimable Sc jeune bergère, 
Par qui, fous le fils de Cythère,

Je fervis engagé par mes premiers fermens..
Hélas ! quand reviendront de femblables momens ? 
Faut-il que tant d’objets Ji doux 6* fi charmans 
Me Iailfent vivre au gré de mon ame inquiète ?
Ne fentirai-je plus de charme qui m'arrête?

Ai-je paifé le temps d’aimer?

On croirait ces deux derniers vers d’un feigneur du 
bel air, d’un homme à grandes paffions, d’un duc de 
Candaley d un duc de Bellegarde. Cela ne s accorde pas 
avec les Jeannetons de Jean la Fontaine qui demande 
quelques pillóles au duc de Vendôme 8c au paillard 
Chauheu, pour attendrir en fa faveur fes héroïnes du 
pont-neuf.

Toutcela, Monfieur. n’empêche pas qu’un nombre 
COnfiderable de fables pleines de fentiment, d’ingé­
nuité , definelfe , 8c d’élégance, ne foient le charme 
de quiconque fait lire.

Quandje dis qu’il eil prefque égal dans fes bonnes 
fables aux grands-hommes de fon mémorable fiècle , 
je ne dis rien de trop fort. Je ferais un exagérateur 
ridicule fi j’ofais comparer Maître corbeau Jur un arbre 
perché, tenant en Jon bec un Jromage , 8c la cigale ayant 
chanté tout V été . à ces vers de Cornelie qui tient Turne 
de fon époux :

Eternel entretien de haine & de pitié, 
Relies du grand Pompée, écoutez fa moitié.
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& à ceux de CeJar :

Reftes d’un demi-dieu dont à peine je puis
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j’en fuis !

Le Javetier & le financier , les animaux malades de la 
pejle, le meunier, l'âne &Jonfids &c. &c. tout excellens 
qu’ils font dans leur genre , ne feront jamais mis par 
moi au même rang que la fcène d’Horace & de Curiace, 
ou que les pièces inimitables de Racine, ou que le par­
fait Art poétique de Boileau, ou que IeMifanthrope & 
le Tartuffe de Molière, Le mérite extrême de la diffi­
culté furmontée , un grand plan conçu avec génie, 
exécuté avec un goût qui ne fe dément jamais dans 
Racine perfeélion enfin dans un grand art , tout 
cela eft bien fupérieur à fart de conter. Je ne veux 
point égaler le vol de la fauvette à celui de Γaigle. Je 
me borne à vous foutenir que la Fontaine a fou vent 
réuffi dans fon petit genre autant que Corneille dans 
le fien. J’aurais feulement défiré, pour la gloire de la 
nation , qu’on n’eût point imprimé les dernières fables 
de l’un, & les dernières tragedies de l’autre, depuis 
Pertharite ; mais ces maudits éditeurs veulent impri­
mer tout. Ce font des corbeaux qui s’acharnent fur 
les morts , comme Tenvie fur les vivans. Encore s’ils 
ne fatiguaient le public que par les mauvais ouvrages 
des bons auteurs, on pourrait pardonner à leur avi­
dité; ce qu’il y a de pis , c’eft qu’ils y ajoutent trop 
fouvent leurs propres fottifes qu’ils font paffer fous le 
nom des écrivains un peu connus.J’ai pâti moi-même, 
moi inconnu , de cette rage d’imprimer. Combien de 
pauvretés n’a-t-on pas publiées fous le nom de la
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Vijclede, dans des recueils immenfes ! Vers de Bonneval 
fur la mort de Hiademoifelle le Couvreur ; Vers à mon 
cher B- fur JVewton ; Vers impertinens à madame du 
Chatelet ; Lettre de Varfovie ; Epitre de Formont à l’abbé 
de Rotehn; Ode fur le vrai Dieu ; Lettres de Μ. de la 
yijcléde à fes amis du Parnaffe , 8cc. Scc.

Ceux qui fe forment des bibliothèques font tou j ours 
trompés par ce manège qui ne fert qu’à étouffer le 
bon grain fous un tas énorme d'ivraie. On eft parvenu 
à nous dégoûter de la leâure à force de multiplier les 
livres 8c les livrets. S’il eft vrai que les Ptolomees eurent 
autrefois une bibliothèque de quatre cents mille 
volumes, on ne fit pas mal de la brûler ; & quand on 
brûlera toutes les brochures qui nous inondent, je 
commencerai par la mienne.

Nous fouîmes importunés dans notre fiècle d’une 
foule de petits artiñes qui diffèquent le fiècle paffé. 
On créaitalors, & aujourd’hui on épluche, on critique 
la création. Je tombe dans ce défaut en vous écrivant, 
mais j’ouvre mon cœur à mon ami. 8c je ferais très- 
fâché que ma lettre devînt publique.

Permettez-moi de remarquer qu’on ne fut point 
févère pour la Fontaine , parce qu’il femblait ne pré­
tendre à rien. Moinsilexigeait, plus on lui accordait. 
On lui paffait fes mauvaifes fables en faveur des excel· 
lentes. Il n’en était pas ainfi de Racine Sc de Boileau 
qui prétendaient à la ρerfeftion. On les chicanait fur 
un mot. C’eft ainfi qu’on pardonnait tout à Montagne, 
8c qu’on tomba rudement fur Balzac qui voulait être 
toujours correft:, 8c toujours éloquent.

Depuis que la Bruyère, dans fes Carafteres, eut jugé 
Corneille 8c Racine, combien d’écrivains fe mirent à 



352 Lettre

juger auffi ! Et enfin on a fait plus de cent volumes 
fur ce fiècle de Louis XIV. Chacun dans fes jUgemens, 
foit en vers , foit en profe, a plus cherché à montrer 
de Tefprit qu’à trouver la vérité, & à faire des a∏tι- 
thèfes plutôt que des raifonnemens.

L’inondation des Journalifies & des folliculaires eft 
venue, laquelle a noyé le bon avec le mauvais, 8c a 
détruit toute érudition, en préfentant des extraits à 
Tignorance. Les leéleurs ont décidé comme les magif- 
trats qui jugent fur le rapport de leur fecrétaire.

Il eft arrivé pis , on s’eft divifé en faéiions; Iesjan- 
féniftes ont voulu que les jéfuites n’euffent jamais fait 
un bon ouvrage , & que le père Bouhours ne fût pas 
fa langue. Les jéfuites ont dénigré Boileau parce qu’il 
était ami & Arnaud. Les folliculaires fe font dit des 
injures. Ceftla bataille des rats 8c des grenouilles après 
TIliade.

Pourvous prouver, Monfieur5 avec quelle préci­
pitation Ton juge, & comme un bon mot tient lieu 
de raifon ; je ne veux que vous citer cette décifion de 
la Bruyère, qui a été la fource de tant d’énormes differ- 
tations : Racine a peint les hommes tels quits font, ¿r 
Corneille tels quils devraient être. Cela eft éblouiffant , 
mais cela eft très-faux. Céjar n’a jamais dû être affez 
fat pour dire à Cleopatre qu’il n’a vaincu à Pharfale 
que pour lui plaire, lui qui n’avait point vu encore 
cet enfant de quinze ans. L’autre Cléopâtre n’a point dû 
empoifonner Tun de fes enfans, Sc affafliner l’autre au 
bout d’une allée dans un jardin. Theodore n’a point dû 
s’obftiner à fe proftituer dans un mauvais lieu , au lieu 
d’accepter le fecours d un honnête-homme. Polyeu⅞e 
n’a point dû brifer tout dans un temple, & hafar^er 

de
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de caifer toutes les tetes par dévotion. Léontine n’a 
point du fe vanter de tout faire , pour ne rien faire 
du tout. Pompée devait - il répudier fa femme qu’il 
aimait, pour époufer la nièce d’un tyran ? Pertharitc 
devait-il céder la fienne ? Théfée dans Oedipe devait-il 
parler d’amour au milieu de la pelle , & dire :

Quelque ravage affreux qu’étale ici la pelle, 
L’abfence aux vrais amans eil encor plus funelle ?

Si le judicieux & énergique la Bmyére s’eil fi évi­
demment trompé, que feront donc nos petits écoliers 
qui tranchent avec tant de IiardieiTe , & qui , plus 
ignorans & plus impudens qu’un Freron, ofent déci­
der au premier coup d’œil fur des chofes qu’un Qyintilien 
aurait long-temps examinées avant de donner fon 
opinion avec modeflie ?

Vous me faites, Monfieur, Unequeflionplus impor­
tante. Vous me demandez pourquoi Louis XlV ne fit 
pas tomber fes bienfaits fur la Fontaine y comme fur 
les autres gens de lettres qui firent honneur au grand 
fiècle ? Jevous répondrai d’abord qu’il ne goûtait pas 
affez le genre dans lequel onteur charmant excella. 
Il traitait les fables de k Fontaine comme les tableaux 
de Feniers, dont il ne voulait voir aucun dans fes 
appartemens. Il n’aimait le petit en aucun genre, 
quoiqu’il eût dans Tefprit autant de délicatefle que 
de grandeur. Il ne goûta les petits vers de Benferade 
que parce qu’ils avaient rapport aux fêtes magnifiques 
qu’il donnait.

ɪ}c plus, la Fontaine était d’un caraélère à ne fe 
pas préfenter à la cour de ce monarque. Ses diilrac- 
tions continuelles, fon extrême fimplicite,rejouilΓaient 
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fes amis , Sc n’auraient pu plaire à un homme tel que 
Louis XIV.

LaBruyere s’eft fervi de couleurs un peu fortes pour 
peindre notre fabulifte , mais il y a du vrai dans ce 
portrait. Un homme paraît größter, lourd, Jlupide ; il ne 
Jait ni parler ni raconter ce qu'il vient de voir. Sil Je met 
à écrire, cejl le modèle des bons contes &c.

La Bruyère , qui peignit tous fes contemporains, 
en dit autant de Corneille , non que Corneille fût un 
bon conteur. C’était autre chofe, il était fouvent très- 
fublime dans fes bonnes pièces. Boileau ne fefait peut- 
être pas affez de cas de la Fontaine Sc de Corneille; il 
n’était feniible qu’a un ftyle toujours pur , il ne pou­
vait aimer que la perfeétion.

Soyez fûr , Monfieur, qu’il eft très-faux que la 
Fontaine déplut au roi, comme on l’a dit, pour avoir 
fait des vers en faveur du furintendant Fouquet. 
PelijJon, défenfeur très-hardi de ce miniftre, & même 
ayant été fa viâime, devint un des favoris de Louis XIV9 
Sc fit une grande fortune. Son éloquence touchante 9. 
fon érudition utile , la Connaiifance des affaires , & 
la foupleffe de fon efprit ,en firent un homme d'Etat. 
La Fontaine n avait rien de tout cela. Uniquement 
borné a fon talent, & IncapablememedelefairevaIoir, 
il n eft pas étonnant qu’il ne fût pas affez remarqué 
par Louis XIV.

Lulli lui nuifit beaucoup. Vous favez que tout eft 
cabale parmi les gens de lettres, comme parmi les 
prêtres. La cabale contre Quinault, l’un des grands 
Ornemens de ce mémorable fiècle , ayant forcé Lulli à 
recourir à d’autres pour fes opéra, il choifit la Fontain6· 
Avouons que le fabulifte fefant parler fes héros du
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ftyle de Janot Lapin & de dame Belette1 ne pouvait 
réuffir après Atis & Théfée. Lulli était plein d’elprit &: 
de goût ; plus il en avait , plus il lui était impoffible 
de mettre en mufique de telles paroles. Il n’était pas 
de ces gens qui difent qu’il eft égal de chanter la 
gazette ou Armide , & qu’il n’y a rien au monde de fi 
néceffaire que des doubles croches. Le pauvre la 
Fontaine croyant Ierieufement qu’on lui fefait une 
énorme injuftice>fit la fatire du Florentin contre Lulli. 
Elle n’efi pas dans le goût de celles de Boileau ou 
άHorace.

Le b.... avait juré de m,amufer Gx mois.
Il fe trompa de deux. Mes amis, de leur grâce, 
Me les ont épargnés, Tenyoyant où je croi

Qu’il va bien fans eux 8c fans moi.
Voilà Thiftoire en gros. Le détail a des fuites 

Qni valent bien d’être déduites,
Et j’en aurais pour tout un am

Non , fans doute , ce fot détail & ces fuites ne 
valaient pas d’être déduites > & Iurtout en fi mauvais 
vers. Le pis eft qu’il s excufe fur cette ridicule fatire 
à madame de Thiange, Toeur de madame de MonteJpan, 
en vers non moins ridicules. Il croit que Lulli lui a 
ôté fa fortune & fa gloire, en ne fefantpoint de mufique 
pour fes paroles. Voici comme il s’explique :

Le ciel m,a fait auteur, je m’excufe par-là. 
Auteur qui pour tout fruit moiffonne 
Un peu de gloire. On le lui ravira; 
Et vous croyez qu’il s’en taira !

Il n eft donc plus auteur. La conféquence eft bonne.
Z 2
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Je fais bien que le cocher de Vertamont aurait fait 
de tels vers tout auffi-bien que la Fontaine, Je fais 
que ces mifères profaïques en rimes ne font que des 
fottifes aifées ; mais enfin le même homme eft le meil­
leur metteur en œuvre des anciennes fables d'EJope 
& de Pilpay , & celui qui dans ce genre a le mieux 
enchâffé Tefprit des autres. Encore une fois, ce talent 
unique fait tout pardonner. ZwWzmemeluipardonna, 
& très-plaifamment , en difant qu’il aimerait mieux 
mettre en mufique la fatire de la Fontaine que fes 
opéra.

Il me femble que la voix publique donne la préfé­
rence à fes fables fur fes contes. Ceux - ci paraiffent 
pour Iaplupartauxbons critiques un peu trop alongés. 
Ils n’aiment point dans IeJoconde prisde VAriofle i

Prenons, dit le romain, la fille de notre hôte;
Je la tiens pucelle fans faute, 
Et fi pucelle qu’il n’eft rien 
De fi puceau que cette fille.

Ils réprouvent ce ton de la rue Saint-Denis, ce ton 
bourgeois auquel TAriofle ne s’affervit jamais. Le 
Greco & IaFiametta de Γ⅛z⅛‰font bienau-deffus du 
puceau de la Fontaine,

Ils n’aiment point que notre fabulifte dife dans le 
Cocu battu & content, tiré de Bocace :

Tant fe la mit le drôle en fa cervelle,
Que dans fa peau peu ni point ne durait.

Boeace n a point de ces expreffions baffes 8c incorrectes.
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Ils ne peuvent Touffrirque dans la Servante j uftifiée, 

conte de la réine de Navarre , l’imitateur s’exprime 
ainfi :

Bocace n’eft le feul qui me fournit, 
Je vais par fois en une autre boutique.
Il eft bien vrai que ce divin efprit,
Plus que pas un me donne de pratique : 
Mais comme il faut manger de plus d’un pain, 
Je puife encore en un vieux magafin.

Ils trouvent ces expreiïions , aller dans une autre 
boutique, donner de pratique , manger de plus d'un pain 9 
plus faites pour le peuple que pour les honnêtes gens ; 
Sc c’eft-là le grand défaut de la Fontaine,

L’Anneau d’Hans-Carvelqu’il a copié dans Rabelais, 
eft bien fupérieur dans XAriqfte, Il y a du moins une 
Lonneraifon dans XAriqfte pourquoi le diable apparaît 
au bon homme.

Fu glà un pittor, non mi ricordo il nome,
Che di pinger il diavoΓ Jolca
Con bel vijo, begli occhi, e belle chiome. <bc.

La prodigieufe fupériorité de XAriofte fur fon imi­
tateur paraît dans ce petit conte autant que dans 
l’invention de fon Orlando , dans fon imagination 
inépuifable , dans fon fublime, & dans fa naïve élé­
gance.

Les Cordeliers de Catalogne, Richard Minutolo, 
la Gageure des trois commères, n’ont jamais plu aux 
efprits délicats. Vous ne trouverez chez la Iontdme 
aucun conte qui parle au coeur, excepté le Faucon ;

Z 3 
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aucun dont on puiffe tirer une morale utile ; aucun 
où il y ait de fa part la moindre invention. Ce ne 
font prefque jamais que de vieux contes réchauffés· 
Ce font des femmes qui attrapent leurs maris, ou des 
garçons qui enjôlent des filles. Enfin, on trouve rare­
ment chez lui un conte écrit avec une élégance 
continue.

Ses contes ont charmé la JeuneiTe encore plus par 
la gaieté des fujets que par les grâces & la correâion 
du ftyle. J’ai vu beaucoup de gens d’efprit & de 
goût qui ne pouvaient Iouffrir que la Fontaine eût 
gâté la Coupe enchantée de YAriofle par des vers tels 
que ceux-ci :

L’argent fut donc fléchir ce cœur inexorable,
Le rocher Jifparut, un mouton fuccéda,

Un mouton qui s’accommoda
A tout ce qu’on voulut, mouton doux & traitable, 
Mouton qui fur le point de ne rien refufer

Donna pour arrhes un baifer.

Il faudrait en effet avoir peu de goût pour approu­
ver un rocher qui devient mouton, qui s accommode 
& qui donne des arrhes. Les contes & les deux der­
niers livres des fables font trop pleins de ces figures 
fi incohérentes & fi faulfes , qui femblent plutôt le 
fruit d’une recherche pénible que de cette négligence 
agréable qu’on a tant louée dans l’auteur.

J’ai vu auifi bien des Iefteurs révoltés du fiyle qu’on 
appelle marotique, Ils difaient qu’il fallait parler la 
langue de Louis XIV, <⅛ non celle de Louis XII Sc de 
français J ; que fi on nous donnait la comédie ʤ
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TAvocat Patelin telle qu’on Iajoua fur les tréteaux 
de la cour de Charles VII, perfonne ne pourrait la 
ToufFrir. Heureufement la Fontaine eft peu tombé dans 
ce défaut que d’autres après lui ont voulu mettre à 
la mode.

Mais ce qui eft à mon avis très-digne de remarque, 
c’eft que de toutes ces anciennes hiftoriettes que la 
Fontaine a mifes en vers négligés , il n’y en a pas 
unefeule quiinfpire des défirs impudiques. Les pein­
tures y font plus gaies que dangereufes. Elles ne font 
jamais cette impreffion Voluptueufe Sc funefte que pro- 
duifent tant de livres italiens , & furtout notre Aldifia 

tFoletana. Cela eft ii vrai , que l’on a mis tous ces 
vieux contes fur le théâtre avec Tapprobation des 
Inagiftrats, fans aucun danger, fans qu’aucune mère 
de famille ait réclamé contre cet ufage, fans aucun 
inconvénient. On vit bien que le févère Boileau avait 
raifon quand il difait :

L’amour le moins honnête , exprimé chaftement,
N’excite point en nous de honteux mouvement.

C eft pourquoi, Moniieur, j’ai toujours été étonné 
de l’atrocité fanatique avec laquelle le jeune Poujet 
oratorien ofa parler au vieux la Fontaine , Sc de la 
vanité d’écolier avec laquelle il publia fon prétendu 
triomphe fur l’innocence de ce vieil enfant. Il était 
bien ridicule qu’un petit prêtre de vingt-cinq ans allât 
mettre fur la fellette un académicien de foixante & 
douze ans. Mais pourquoi faire trophée aux yeux du 
public de cette viêoire fi aifée ? C’était Torgueil qui 
fe vantait d’avoir foulé à fes pieds Finnocence Sc la 
fnnplicité. Et de quoi s’eft avifé l’abbé d’OZw# , tout 
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ρlιiloΓophe qu’il était, de réimprimer cette lettre de 
Poujet ? Cette lettre eft précisément la révélation 
Tolemnelle de la confeflion du bon la Fontaine. Car 
n’eft-ce pas trahir le fecret inviolable de la confeflion 
que d’en apprendre au public toutes les Circonftances > 
tous les entours, & les demandes, & les réponfes ?

Ce qui me révolte le plus dans I infolence de Poujet, 
c’eft Taffedation de répéter vingt fois à la Fontaine : 
Votre livre infâme , Moniieur ; le fcandale de votre 
infâme livre, Monlieur; les péchés, Monfieur, dont 
VOtreinfamelivre aétéIacaufe; Iareparationpublique 
que vous devez, Monfieur, pourvotre livre infâme.

Auraitdl ofé parler ainfi à la reine de Navarre fœur 
de François 2, de qui pluiieurs de ces contes plaiians 
& non infâmes font tirés ? il lui aurait demandé un 
bénéfice. Aurait-il même ofé donner le nom d’infâme 
à Bocace le créateur de la langue italienne , 8c à 
YArioJle qui n’a d’autre titre dans fa patrie que celui 
de divin?

L’aventure de Poujet avec le bon-homme la Fontaine, 
eft au fond celle de Tane dans la fable admirable des 
animaux malades de la pefte.

L’âne vint à fon tour, & dit :J’ai fouvenance,
Qu’en un pré de moines paffant, 

La faim, Toccafion, Therbe tendre, Sc ,je penfe,
Quelque diable aufii me pouffant, 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n’en avais nul droit, puifqu’il faut parler net. 
A ces mots on cria, haro fur le baudet.
Toujet, quelque peu clerc, prouva par fa harangue, 
Qu’il fallait dévouer ce maudit animal, &c.



de Μ. DK la Visclede. 36i

Et ce qu’il y a de plus rare, c’eft que la Fontaine 
qui avait la bonhommie de l’âne, fut affez fot, avec 
tout fon génie, pour croire le fuffifant Poujet, qui 
fe fefait tant honneur de l’intimider, & qui parlait 
au traduéleur de VAriofie & de la reine de Navarre, 
comme s’il eût parlé à un fcélérat.

J aurais confeillé à la Fontaine de faire un conte fur 
Poujet, plus plaifant que fon Florentin fur Lulli.

Après Timpertinence de Poujet, je ne fais rien de 
plus outrecuidant (pour me fervir des termes du bon 
la Fontaine) q∏e Tinfolente préface de l’édition des 
contes en 1743, fous le nom de Londres. L’éditeur 
qui fe donne aufti pour janfénifte, (je ne fais pas 
pourquoi) s’avife de dire que la Fontaine eut tort 
de faire autre choie que des fables &c des contes en 
vers ; & il cite fur cela madame de SevignL

Oui5 éditeur, il eut tort de faire d’autres ouvrages, 
puifque la plupart ne valent rien. Mais pourquoi 
dis-tu, éditeur, qu’un poète qui a fait des tragédies 
ne doit jamais écrire fur Thiftoire & fur la phyftque? 
Dis-moi, éditeur, où as-tu pris cet arrêt? Si tu ne 
fais ni Thiftoire, ni la phyftque, n’en parle pas ; à la 
bonne heure ; nous avons affez de mauvais livres fur 
ces deux objets. Mais permets aux hommes inftruits 
d’en parler. Apprends qu’un bon tragédien eft très- 
propre à être un très-bon hiftorien, parce qu’il faut 
dans toute Iiiftoire une expofition, un nœud , un 
dénouement, & de l’intérêt. Apprends que celui qui 
peint la nature humaine dans une pièce de théâtre, 
la peint encore mieux dans Thiftoire. Editeur des 
contes de la Fontaine, apprends que la phyftque n’eft 
pas à négliger. Apprends que ΛL√zm traduifitɪw`m.

i
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Apprends qu’il ferait indigne d’un homme qui penfe, 
de ne faire que des contes,

Pardon, Monfieur, de cette petite fortie contre ce 
maudit éditeur; & pardon furtout de vous avoir 
envoyé mes filles de Minée.LETTRE
DU REVEREND PERE POLYCARPE, PRIEUR 

DES BERNARDINS DE CHEZERY,

A Μ. Γavocat-général Séguier,

1 7 7 6-J’AI lu, Monfieur, avec admiration votre éloquent 
plaidoyer contre cette abominable & déteftable bro­
chure des Inconveniens des droits féodaux; je tremblais 
pour le plus facré de nos droits Feigneuriaux , le 
plus convenable à des religieux , celui d’avoir des 
efclaves. Hélas ! nous avons failli à le perdre. 
Notre couvent & les terres qui en dépendent étaient 
ci-devant enclavés dans les Etats du roi de Sar­
daigne; ce n’eft que par le dernier traité de délimi­
tation de 1760 , qu’ils ont été unis au royaume de 
France. Cette union eft arrivée bien à propos. Si elle 
eût été différée de quelques années , cinq ou fix mille 
ferfs que nous poifédons dans nos terres, feraient libres 
aujourd’hui, en vertu de l’édit du feu roi de Sardaigne 
de 17 62 , & nous aurions été dépouillés de nos autres



du père Polycarpe. 363 

droits féodaux, en vertu d’un autre édit du même 
prince, du mois de décembre 1771. Il eft vrai que 
nous aurions été indemnifés de Iaperte de ces droite ; 
mais cette indemnité n’aurait confifté qu’à nous faire 
payer en argent un capital, dont l’intérêt nous aurait 
produit, fans procès , le même revenu que nous tirons 
de nos vaifaux avec le fecours des procureurs & des 
Iiuifliers ; & nous n’aurions point été dédommagés 
du plaifir de commander en maîtres à fix mille 
efclaves ; nous ne jouirions pas de la Confolation de 
ruiner toutes les années une vingtaine de familles 
pour apprendre aux autres à nous obéir 8c à nous 
refpeéler.

J’avais lu dans votre hiftorien Mezerai, ces paroles 
qui vous feront frémir : 55 La liberté de cette noble 
?5 monarchie eft fi grande , que même fon air la 
55 communique à ceux qui le refpirent; 8c la majefté 
99 de nos rois eft fi augufte, qu’ils refufent de corn- 
99 mander à des hommes s’ils ne font libres. 95

J’avais lu ces autres paroles , non moins condam­
nables , prononcées dans Taffemblee des états de 
Tours par le chancelier de Rochefort : 99 Vous ne 
99 doutez pas qu’il ne foit plus glorieux à nos 
95 monarques d’être rois des Francs que des ferfs, [a]

J avais lu avec douleur dans votre nouvelle Hiftoire 
de France , 99 que St Louis s’occupa plus qu’aucun de 
95 fes prédéceffeurs du foin d’étendre Ialiberte renaif- 
99 fante. Ce fage monarque, ami de Dieu 8c des 
99 hommes, ne connut, pendant tout le cours de fon 
9’ règne, d’autre fatisfaâion que celle de faire fervir 
59 fon pouvoir à jeter les fondemens de la felicité

( a ) Hiiloire de France par Garnier , tome XIX , pag. tg®.



56 4 Lettre

55 publique. La mifere, compagne inféparable de 
53 Iefclavage , difparut aînii que Toppreffion. (è) n

L’añe d’autoritépar Iequella reine Blanche affranchit 
pendant fa régence les habitans de Chatenay, malgré 
les chanoines de Notre-Dame de Paris, (c) ne me 
fefait pas moins de peine.

J’étais effrayé d’un arrêt rendu au quinzième fiècle 
par le parlement de Languedoc, portant que tout ferf 
qui entrerait dans le royaume , en criant France > ferait 
dès ce moment affranchi. (√)

J’avais craint jufqu’à ce jour que ces maximes & 
ces exemples n’autorifaifent nos efclaves à réclamer 
comme nouveaux français une liberté dont ils joui­
raient , s’ils étaient reliés quelques années de plus 
Tavoyards.

Mais vous me raffinez, Monfieur ; vous avez très- 
bien prouvé que les droits féodaux font une portion inté­
grante de la propriété des feigneurs ; que nos rois ont déclaré 
eux-mêmes qu ils font dans Theureufe Impuijfance d'y donner 
atteinte. Cette admirable fentence nous raffure pleine­
ment contre les fauffes & pernicieufes maximes du 
chancelier de Rochefort & de vos hiftoriens, contre les 
arrêts furannés du parlement de Touloufe.

Nous Iifions, Monfieur, avec des larmes d’atten- 
Hriffcmcrit, ces paroles fi Confolantesde Votreplaidoyer : 
3? Les coutumes rédigées fous les yeux des magiftrats 
3? & en vertu de Tautorite du roi, ne font que Teffet 
5? de la convention & du concert des trois ordres 
3 5 raffemblés qui y ont donné leur Confentement, 8c s’y

P) Hiftoire de France, tome XIV, pag. ɪgɪ.
(c) Ibid. Tome V, page 104.
{d] Ibid. Tome XV , pag. 34§.
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5 3 Fontlibrement & VoIontairenientfoumis ; ? 5 Iorfqu un 
curé qui avait été autrefois avocat, & qui jufquedà 
avait entendu tranquillement notre Iefture , nous 
interrompit brufquement, 8c nous dit que la plupart 
des coutumes n’étaient que des monumens d’imbé­
cillité 8c de barbarie ; qu’elles avaient toutes été 
rédigées, ou dans les états des provinces, ou dans 
les affemblées des Commiffaires, à la pluralité des 
voix, 8c que par conféquent les ignorans avaient tou­
jours prévalu fur le petit nombre des fages. Il nous 
dit que tous les jurifconfultes qui ont de la célébrité, 
attellent que c’elt ainii que les coutumes on t été rédigées. 
Il nous cita le fameux Charles Dumoulin qui dit que les 
coutumes ont été rédigées contre Γ intention des rois, en ce que 
la plupartfont obfcures , contradictoires, iniques. (<?) Il nous 
cita dy Argentre , Fun des Commiffaires qui avaient 
affilié à la rédaftion de la coutume de Bretagne, 
lequel dans la préface de fon Commentaire fur cette 
coutume , avoue que Favis des ignorans prévalut 
prefque toujours fur celui des jurifconfultes humains 
& inftruits. Il nous cita auffi Ie tit. XlV du Iiv. IV 
du Traité des fiefs de Cujas, où Fon trouve ces paroles : 
Multa funt in moribus Gallice HJfentanea ^multa (ineratione. 
Il ajouta que les habitans des campagnes, fur IefqueIs 
tombe tout le poids des droits féodaux, n’avaient 
jamais été appelés à la rédaftion des coutumes; 8c 
qu’il n’eft pas vrai, par conféquent, qu’ils s’y foient 
volontairement fournis.

Après nous avoir étalé toutes ces autorités 8c beau­
coup d’autres encore, ce curé nous dit qu’il fuffifait 
d’ouvrir les coutumes pour fe convaincre de la vérité 

[¢) Tome II, ρag. ,ɜg 9, édition de ι6Sι.
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qu’il Toutenait. Je lui répondis que ces auteurs avaient 
été foupçonnés d’héréiie, & que Γavis d’un avocat- 
général était d’une autorité bien fupérieure aux 
témoignages des Cujas, des Dumoulin, des ä Argentre, 
&c. &c. &c. &c.

Vous ne fauriez croire, Moniieur, combien de 
perfonnes dans les provinces penfent comme ce curé. 
Une efpèce defrénéfie, pour mefervir de vos propres 
termes, 55 femble agiter ces efprits turbulens que 
55 l’amour de la liberté porte aux plus grands excès, 
55 & qui leur fait envifager le bonheur dans la Iub- 
5 5 veriion de toutes les règles & de tous les principes. 5 9

Les infenfés qui penfent rendre heureux les habi­
tans des campagnes, en propofant à Tadminiflration 
de les affranchir de Tefclavage de la glèbe, de leur 
permettre de racheter des droits qui font une fource 
de procès continuels, Iefquels caufent fouvent la ruine 
des feigneurs & des vaifaux !

Il était temps de févir contre ces auteurs audacieux : 
55 femblables à des volcans qui, après sêtre annoncés 
5» par des bruits fouterrains & des tremblemens fuc- 
5 5 ceffifs, Aniffent par une éruption fubite, & couvrent 
55 tout ce qui les environne d’un torrent enflammé 
5 5 de ruines, de cendres, Sc de laves, qui s’élancent du 
55 foyer renfermé dans les entrailles de la terre. 55

Que ce morceau eft fublime! je n’ai jamais rien 
lu d’approchant dans les plaidoyers du chancelier 

Aguejfeau.
Nous vous devons, Moniteur, une reconnaiffance 

éternelle, pour avoir déféré à la vengeance des lois 
un écrit auffi pernicieux que celui contre lequel vous 
vous êtes élevé. Il était bien jufte, alfurément, de
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faire brûler par le bourreau, au pied du grand efcalier, 
cette brochure capable d’échauffer le peuple & de le 
porter ala révolte ; cet écrit qui renverfe les principes 
fondamentaux de la monarchie, puifquil détourne 
les vaffaux de plaider avec leurs feigneurs ; qu’il 
Confeille aux uns & aux autres de fe concilier & de 
convenir, de gré à gré , du prix de Taffranchiffement 
des droits féodaux, qui font une fource intariifable 
de procès. Tout le monde fait que ces procès font les 
plus difficiles, les plus compliqués, les plus obfcurs 
de tous ; mais ce font ceux aufli qui procurent aux 
juges les plus fortes épices. La bonne moitié des 
procès roule fur des droits féodaux. Supprimez ces 
droits, vous fupprimez net la moitié des procès ; vous 
paraîtriez foulager Iesjuges, mais vous les dépouilleriez 
d’une partie de leur Confideration, & de leurs meilleurs 
revenus. Vous ruineriez les procureurs, les greffiers, 
les Commiifaires à terrier, tous gens fort néceffaires à 
l’Etat. Ils fervent les tribunaux, les tribunaux doivent 
donc les protéger.

Propofer la fuppreffion des droits féodaux, ceil 
encore attaquer particulièrement les propriétés de 
meilleurs du parlement, dont la plupart poffèdent des 
fiefs. Ces meilleurs font donc perfonnellement inté- 
reffés à protéger , à défendre , à faire refpeéler, les 
droits féodaux : c’eft ici la caufe de TEglife , de la 
nobleife, & de la robe. Ces trois ordres, trop fouvent 
oppofés Tun à l’autre , doivent fe réunir contre Ien- 
nemi commun. L’Eglife excommuniera les auteurs 
qui prendront la défenfe du peuple; le parlement, 
père du peuple , fera brûler Se auteurs Sc écrits, 8c 
par ce moyen ces écrits feront viélorieufement réfutés.
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Si quelquinfolent ofait publier que*tous meilleurs 
du parlement qui poffèdent des fiefs, doivent s’abf- 
tenir de juger les écrits & les procès concernant les 
droits féodaux, parce que c’eft leur propre caufe, 
& qu’on ne peut être à la fois partie 8c juge ; on 
lui répondrait que meilleurs du parlement font en 
poffeffion de juger les caufes féodales , que c’eft-là 
un des privilèges de leurs offices, une loi fonda­
mentale à laquelle le roi même eft dans PheureuJe 
Impuiffance de donner atteinte. Si Tinfolent ne fe rendait 
pas à Tevidence de cesraifons, on pourrait faire brûler 
fon mémoire, & en tant que de befoin décréter fa 
perfonne de prife de corps.

On nous dit que dans la patrie de Cicéron, où le 
pouvoir dejuger n était attaché, ni à un certain état, 
ni à une certaine profefiion, il était permis à tout 
plaideur de réeufer le juge qu il croyait fufpeét, fans 
être même obligé de prouver la fufpicion. Sors ir 
urnadant judices, licet exclamare : hunc nolo. Cette liberte 
de récufer fes juges fubfifla encore fous les empereurs, 
comme je Tai remarqué dans une loi du Code , rap­
portée dans un ancien facium qui m’eft tombé par 
hafard fous la main, (ʃ)

Mais les lois des Welches font bien plus raifonnables 
que celles des Romains. Le juge révocable d’une 
juftice de village, peut, en France, juger en première 
inftance les caufes féodales de fon feigneur. (g) Un

(/) Licet enim imperiali numine judex delegatus efl , tamen quia fine Jufpi' 
done omnes lites procedere nobis cordi efl : Liceat ei qui JufpeUum judice1® 
putat, eum recufaτe. Loi XVI, au cod. tit. De judiciis.

(.? ) Ordonnance de 1667 ɔ ^t∙ XXlV , art. XI.

Confeiller
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Confeiller au parlement, poffeffeur de fief, peut donc 
auffi juger en dernier reffort la caufe féodale d’un 
autre feigneur.

Heftvrai qu Uneordonnance AeLouisXIV ftatue (A) 
que le juge eft récufable , s’il a , en fon nom , un procès 
fur une queftion femblable à celle dont il s’agit entre 
les parties qui plaident devant lui ; parce que fi le 
juge, poifeifeur de fief, n’a pas actuellement un procès 
au fujet des droits de fon fief avec fes vaifaux, il peut 
l’avoir dans la fuite. Il eft vrai qu’étant intéreifé à 
donner gain de caufe aux autres feigneurs qui plaident 
dans fon tribunal, il établit une j Urifprudence qui, en 
confirmant leurs droits, confirme les fiens propres, 
& détourne fes vaifaux de les contefter.

Mais ce Taifonnement n’eil que captieux. L’ufage 
eft le plus fur interprète des lois ; 8c Tufage de meilleurs 
du parlement les autorife à être juges 8c parties dans 
les caufes féodales, comme vous le prouverez, Mon­
iteur , avec votre éloquence ordinaire , dans votre 
premier réquifitoire.

Je fuis, avec la plus profonde vénération, 8cc,

( h ) Ibid. art. V.

Mélanges liltér. Tome III. A a
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AUTRE LETTRE

D'UN BENEDICTIN DE FRANCHE-COMTÉ,

AU MEME MAGISTRAT.

Monsieur,

C’ E S T un ufage ancien Sc facré dans notre province, 

que l’étranger libre ou le français d’une autre province, 
qui vient habiter dans nos terres pendant une année 
& un jour, devienne notre efclave au bout de cette 
année, Sc que toute fa pofiérité demeure entachée du 
même opprobre.

Qu’une fille ferve n’hérite point de fon père, fi elle 
n’a pas rempli le devoir conjugal, la première nuit de 
fes noces, dans la hutte paternelle.

Que Tartifan ne puiffe tranfmettre à fes enfans la 
cabane qu’il a bâtie, & où ils font nés, le champ 
qu’il a acquis Sc payé du produit de Ton travail, le 
lit même où ces enfans recueilleront fes derniers fou* 
pirs, s’ils n’ont pas toujours vécu avec lui fous le 
même toit, au même feu, 8c à la même table.

Que ces biens nous foient dévolus fans que nous 
foyons obligés de payer les dettes dont ils font affeflesi 
le prix même que Tacquereur auquel nous fuccédons 
pourrait en devoir au vendeur , See. 8cc. 8cc.

Ce font-là, Moniieur, des propriétés bien facreesr 
puifqu elles nous appartiennent ; ce font les privilège5 
des Teigneurs féodaux de notre province, qui p°uf
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Cela a été nommée franche., comme les Grecs avaient 
donné aux furies le nom & Euménides, qui veut dire 
bon cœur.

Mais quel a été mon étonnement de voir que dans 
un édit du roi, du mois de Fevrierdelaprefente année 
3 7 7 6 , portant Rippreffion des jurandes, Ton ait érigé 
en loi cette fauffe maxime de la pliilofophie moderne : 
Le droit de travailler eß le droit de tout homme ; cette 
propriété eß la première, la plus Jacrée, à la plus imprej- 
criptible, de toutes»

De mauvais raifonneurs concluent de-la, que le 
fruit du travail d’un laboureur, ou d un artifan , doit 
appartenir, après fa mort, à fes parens , & non à 
des moines.

Vous avez mérité , Monfieur, le titre de père de la 
patrie, en plaidant contre les édits qui Ripprimaient 
les corvées , & rendaient la liberté à Vinduftrie. Vous 
mériterez encore le titre de père des moines, en 
dénonçant à votre compagnie les détracteurs de Ia 
fervi tude.

C’eft à vous feul qu1il eft donné de démontrer que 
les payfans français ne font pas faits pour avoir des 
propriétés,

Que chaque peuple a fes mœurs, fes lois, Jes ufages ; 
que ces InJlitutions politiques forment P ordre public.

Les étrangers qui abordaient autrefois dans la 
Tauride, étaient égorgés par des prêtres aux pieds de 
la ftatue de Diane. En France, dans les terres de 
main-morte , les hommes libres qui y palfent une 
année, doivent être efclaves d’autres prêtres.

Oue les laboureurs fuédois , anglais , fuifles , & 
favoyards, foient libres, à la bonne heure ; mais les

A a 2
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habitans des campagnes en France font faits pour 
être ferfs.

Dans le douzième fiècle cette fervitude était répan­
due dans tout Ie royaume, elle couvrait les villes 
Commeles campagnes. Depuis long-temps elle ne 
fubfifte plus que dans quelques provinces·; qu’eft-il 
réfulté de là ? Les moines font riches dans les provinces 
où on leur a permis de conferver des ferfs. Dans les 
autres endroits où la fervitude a été abolie, des cités 
fe font élevées ; le commerce & les arts fe font étendus; 
ΓEtat eft devenu plus Aoriffant; nos rois plus riches, 
& plus puiffans. Mais les feigneurs châtelains Sc les 
gens d’églife font devenus plus pauvres; 8c le peuple 
devait-il être compté pour quelque chofe?

J’ai l’honneur d’être, &c.A Μ. * * *
r

Auleur du livre intitulé : Des vrais principes du 
gouvernement français.

Ferney , 20 juin 1777.

En paffant tout d'un coup par-deffus les Complimens 
& les remercîmens que je vous dois , Monfieur , je 
commence par vous avouer que despotique 8c monarchique 
Tonttoutjufte la même chofe dans Je cœur de tous 
les hommes 8c de tous les êtres fenfibles. DeJpote, 
herus.> lignifie maître, 8c monarque fignifie Jeulmaitre9
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ce qui eft bien plus fort. Une mouche eft monarque 
des animalcules imperceptibles qu’elle dévore ; Tarai- 
gnée eft monarque des mouches , puifqu’elle les 
emprifonne 8c les mange ; Thirondelle domine fur 
les araignées ; les pigrièches mangent les hirondelles : 
cela ne finit point. Vous ne difconviendrez pas que 
les fermiers-généraux ne nous mangent : vous favez 
que le monde eft ainfi fait depuis qu’il exifte. Cela 
ii empêche pas que vous n’ayez très-lumineu femen t 
raifon contre l’abbé Mably , 8c je vous en rends , 
Monfieur , mille aâions de grâces. Vous prouvez 
très-bien que le gouvernement monarchique eft le 
meilleur de tous ; mais c’eft pourvu que Marc-Aurele 
foit le monarque: car, d’ailleurs, qu’importe à un 
pauvre homme d’être dévoré par un lion , ou par 
cent rats ? Vous paraiffez , Monfieur , être de Tavis 
AcVEJpritdes lois, en accordant que le principe des 
monarchies eQ,Γ honneur, 8c le principe des républiques 
la vertu ; fi vous n’étiez pas de cette opinion , je ferais 
de celle de Μ. le duc d'Orléans régent, qui difait 
d’un de nos grands Teigneurs : ceβ Îhomme le plus 
parfait de la cour , il ri a ni humeur ni honneur ; 8c je 
dirais au préfident de MonteJquieu , que s’il veut 
prouver fa thèfe en difant que dans un royaume on 
recherche les honneurs, on Iesrechercheencoreplus 
dans les républiques. On courait après les honneurs 
de Tovation , du triomphe , 8c de toutes les dignités. 
On veut même être doge à Venife , quoique ce foit 
vanitas vanitatum. Au refte , Monfieur , vous êtes 
beaucoup plus méthodique que cet EJpnt des lois, 8c 
vous ne citez jamais à faux, comme lui ; ce qui eft un 
point bien important : car fi vous voulez vérifier les 

Aa 3
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citations de MonteJquieu , vous n’en trouverez pas 
quatre de juftes ; je m’en fuis donné autrefois le 
plaiíir. Je fuis édifié , Monfieur , de la circonfpeélion 
avec laquelle vous vous arrêtez dans le texte au règne 
de Henri IV ; tout ce que vous dites m’inftruit , 8c 
je prends la liberté de deviner ce que vous ne dites 
pas. Je vous remercie furtout de la manière dont 
vous penfez , 8c dont vous vous exprimez fur ce 
gouvernement tartare qu’on appelle féodal; il eft 
perfectionné , dit-on, à la diète de Ratisbonne ; il 
eft abhorré à une demi-lieue de chez moi, à droite 8c 
à gauche : mais par une de nos contradictions fran- 
çaifes, il fubfifte dans toute fon Iiorreurderriere mon 
potager , dans les vallées du mont Jura ; 8c douze 
mille efclaves des chanoines de Saint-Claude, qui ont 
eu Tinlolence de ne vouloir être que fujets du roi , 
8c non ferfs 8c bêtes de fomme appartenans à des 
moines , viennent de perdre Ieurprocesau parlement 
de Befancon , attendu que plufieurs Confeillers de 
grand’chambre ont des terres où la main-morte eft 
en vigueur , malgré les édits de nos rois ; tant la 
Jurifprudence eft uniforme chez nous. Enfin votre 
livre m’inftruit 8c me confole , j’en chéris la méthode 
Sc le ftyle. Vous n’écrivez point pour montrer de 
Tefprit, comme fait Tauteur de TEJprit des lois 8c des 
Lettres perjures ; mais vous vous Iervez de votre efprit 
pour chercher la vérité. Jugez donc,Monfieurj fije vous 
ai obligation de l’honneur que vous m’avez fait de 
m’envoyer Votreouvrage ; jugez fije le lis avec délices, 
8c fi je n’emploie qu’une formule vaine en vous 
affurant que j’ai l’honneur d’être avec la plus refpec- 
Cueufe eftime 8c la plus fenfible reconnaifiance, 8ccβ
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Delabibliotheque française. (*).

A Cirey, ce 20 Feptembre 1736.

Messieurs,

Un homme de bien, nommé RoifjJeau, a fait impri­

mer dans votre journal une longue lettre fur mon 
compte, où par bonheur pour moi il n’y a que des 
calomnies, & par malheur pour lui il n’y a point du 
tout d’efprit. Ce qui fait que cet ouvrage eft h mau­
vais , c’eft, Meilleurs, qu’il eft entièrement de lui; 
Marot, ni Rabelaisy ni d’Ouvilley ne lui ont rien fourni ; 
c’eft la fécondé fois de fa vie qu’il a eu de Timagi- 
nation. Il ne réuffit pas quand il invente. Son procès 
avec Μ. Saurin aurait dû le rendre plus attentif. Mais 
on a déjà dit de lui, que quoiqu’il travaille beaucoup 
fes ouvrages, cependant ce n’eft pas encore un auteur 
affez châtié.

Il a été retranché de la fociété depuis long temps , 
& il travaille tous les jours à fc retrancher du nombre 
des poetes par fes nouveaux vers. A Tégard des faits 
qu’il avance contre moi, on fait bien que fon témoi­
gnage n’eft plus recevable nulle part; à l’égard de 
fes vers, je fouhaite aux honnêtes gens qu’il attaque,, 
qu’il continue à écrire de ce ftvle. Il vous a fait 3

( * ) Extrait du tome XXIV , pag, χ52 Sc fuiv..

A a 4
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Meffieurs , un fort infipide roman de la manière dont 
il dit m’avoir connu. Pour moi, je vais vous en faire 
une petite hiftoire très vraie.

Il commence par dire que des dames de fa con- 
Haiffance le menèrent un jour au collège des j¿fuites 
où j’étais penfionnaire , Sc qu’il fut curieux de m’y 
voir, parce que j’y avais remporté quelques prix. Mais 
il aurait dû ajouter qu’il me fit cette vifite, parce que 
fon père avait chauffé le mien pendant vingt ans, 8c 
que mon père avait pris foin de le placer chez un 
procureur, où il eût été à fouhaiter pour lui qu’il 
eût demeuré , mais dont il fut chaffé pour avoir défa- 
voué fa naiffance. Il pouvait ajouter encore que mon 
père, tous mes parens, 8c ceux fous qui j'étudiais, 
me défendirent alors de le voir ; 8c que telle était fa 
réputation , que quand un écolier fefait une faute 
d’un certain genre, on lui difait, vous ferez un vrai ∣

Roujfeau.
Je ne fais pas pourquoi il dit que ma phyiionomie 

lui déplut ; c’eft apparemment parce que j’ai des 
cheveux bruns , & que je n’ai pas la bouche de 
travers.

Il parle enfuite d’une ode que je fis a läge de 
dix-huit ans, pour le prix de l’académie françaife. Il 
eft vrai que ce fut Μ. l’abbé du Jarvy qui remporta 
le prix ; je ne crois pas que mon ode fût trop bonne,, 
mais le public ne foufcrivit pas au jugement de l’aca­
démie. Je me fouviens qu’entr’autres fautes affez 
Iingulieres dont le petit poème couronné était plein, 
il y avait ce vers,

Et des pôles brûlans, jufqu'aux pôles glacés.
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feu Μ. de la Motte, très-aimable homme & de beau­
coup d’efprit, mais qui ne fe piquait pas de fcience, 
avait par fon crédit fait donner ce prix à l’abbé du 
Jarry, 8c quand on lui reprochait ce jugement (*) 8c 
Iurtout le vers du pôle glacé 8c du pôle brûlant, il 
répondait que c’était une affaire de phyfique, qui 
ctait du reffort de l’académie des fciences & non de 
1 académie françaife ; que d’ailleurs il n’était pas bien 
fûr qu’il n’y eût point de pôles brûlans, & qu enfin 
l’abbé du Jarry était fon ami. Je demande pardon, 
de cette petite anecdote littéraire où la jaloufie de 
RoiJJeau m’a conduit, & je continue ma réponfe.

Il eft vrai que j’accompagnai vers l’an 1720 une 
dame de la cour de France, qui allait en Hollande. 
RouJJeau peut dire tant qu’il lui plaira que j’allai à la 
fuite de cette dame : un domeftique emploie volon­
tiers les termes de fon état ; chacun parle fon langage. 
Nous paffâmes par Bruxelles; RouJJeau prétend que 
j’y entendis la meffe très-indévotement, 8c qu’il apprit 
avec horreur cette indécence, de la bouche de Μ. le 
comte de Lanoy ; car il a cité toujours de grands 
noms fur des chofes importantes. Je pourrais en effet 
avoir été un peu indévot à la meffe. Μ. le comte de 
Lanoy dit cependant que RoiJJeau ejl un menteur, qui

( * ) La Motte préfidani aux prix
Qu’on diftribue aux beaux efprits , 
Ceignit de couronnes civiques 
Les vainqueurs des jeux olympiques. 
Il fit un vrai pas d’écolier , 
Et prit, aveugle Agonothete , 
Un chêne pour un olivier , 
EtduJarry pour un poete.

Cctte note eß ajoutée>
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fe fert de fon nom très-mal à propos pour dire une imper­
tinence. Je ne parlerai pas ainfi. 11 fe peut, encore 
une fois, que j’aie eu des diftraétions à la meße ; j’en 
luis très-fâché, Meffieurs. Mais de bonne-foi eft-ce à 
RouJfeau à me le reprocher ? Trouvez-vous qu’il foit 
bien convenable à Tauteur de tant d’épigrammes Iicen- 
cieufes , à Tauteur des couplets infames contre fes 
bienfaiteurs & fes amis , à Tauteur de la Moifade , &c. 
de m’accufer d’avoir caufé dans une églife il y a feize 
ans? Le pauvre homme ! fuivons , je vous en prie, la 
petite hiftoire.

Premièrement, il dit qu’il me préfenta chez Μ. Ie 
gouverneur des Pays-Bas. La vanité eft un peu forte. 
Il eft plus Vraifemblable que j,y aiʌete avec là dame 
que j’avais Thonneur d’accompagner. Oue voulez- 
vous? les hommes remplacent en vanité ce qui leur 
manque en éducation.

Enfin donc je le vis à Bruxelles. Il afiure que je 
débutai par lui faire lire le poème de la Henriade ; 
& il me reproche beaucoup , je ne fais fur quel fonde­
ment, d’avoir pris dans ce poème le parti du meilleur 
des rois & du plus grand-homme de TEurope , contre 
des prêtres qui le calomnièrent, & qui le perfécutaient. 
J’en demeure d’accord; Roujfeau fera pour ces derniers, 
& moi pour Henri IV.

Ilaetefortfurpris, dit il, que j’aie fubftitué l’amiral 
de Coligni à Rofni. Notre critique, Meilleurs, n’eft 
pas favant dans Thiftoire : ces petites balourdifes 
arrivent fouvent à ceux qui n’ont cultivé que le talent 
puéril d’arranger des mots. L’amiral de Coligni était 
le chef d’un parti puiffant fous Charles IX. Il fut tué 
Iorfque Rofni n’avait que treize ans. Rofni fut depuɪ8
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nɪɪniilre & favori d’Henri IV. Comment donc le 
pourrait il faire que j’aie retranché de la Henriade ce 
Rofm pour y fubftituer l’amiral de Coligni ? Le fait eil 
que j ai mis DupleJJis - Mornay à la place de RoJni. 
RouJpeau ne fait peut-être pas que ce DupleJJis-Mornay 
était un homme de guerre, un favant, un philofophe 
rigide , tel en un mot qu’il le fallait pour le caraclère 
que jɔavais à peindre; mais il faut paffer à un fimple 
riineur d'être un peu ignorant. Venons à des chofes 
plus effentielles.

Vous allez voir, Meffieurs, qu’on entend quel­
quefois bien mal le métier qu’on a fait toute fa vie; 
& vous ferez furpris que RouJJeau ne fache pas même 
calomnier. L’origine de fa haine contre moi vient, 
dit-il , en partie de ce que j’ai parlé de lui de la manière 
la plus indigne, ( ce font fes termes, ) à Μ. le duc 
d Aremberg. Je ne fais pas ce qu’il entend par une 
manière indigne. Si j’avais dit qu’il avait été banni de 
France par arret du parlement, & qu’il fefait de mau­
vais vers à Bruxelles, j’aurais, je crois, parlé d’une 
manière très-digne. Maisje Ii enparlaipoint du tout; 
& pour le confondre fur cette fottife comme fur le 
relie, voici la lettre que je reçois dans le moment 
de Μ. le duc & Aremberg.

O

Anguien, ce 8 fcptembre 17 36.

” Je fuis très-indigné, Monfieur, d’apprendre que 
5» mon nom eft cité dans Ia Bibliothèque fur un article 
” qui vous regarde. On me fait parler très-mal à 
j5 propos &; très-fauffement, &c. Jefuis, Monfieur, 
,5 votre très-humble & très-obéiffant Ferviteur,

Le DUC d’ArE M BE R G.
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Voyons s’il fera plus heureux dans fes autres accu- 
fations. Je lui récitai, dit-il, une épître contre la 
religion chrétienne. Si c’eft la Moïfade dont il veut 
parler, il fait bien que ce n’eft pas moi qui l’ai faite. 
Il affure qu’à la police de Paris j’ai été appelé en 
jugement pour cette épître prétendue. Il n’y a qu’a 
Confulter les regiftres ; fon nom s’y trouve plufieurs 
fois, mais le mien n’y a jamais été. RouJJeau voudrait 
bien que j’euffe fait quelqu’ouvrage contre Iareligion, 
mais je ne peux me réfoudre à l’imiter en rien.

Il a ouï dire qu’il fallait être hypocrite pour venir 
à bout de fes ennemis, & je conviens qu’il a cherché 
cette dernière reifource.

Rouffeaufujet au camouflet 
Fut autrefois chaffé, dit-on, 
Du théâtre à coups de fifflet, 
De Paris à coups de bâton ; 
Chez les Germains chacun fait comme 
Il s’eft garanti du fagot;
Il a fait enfin le dévot,
Ne pouvant faire PhonneteTiomme.

Ce n’eft pas affez de faire le dévot pour nuire ; il 
y faut un peu plus d’adreffe : je remercie Dieu que 
RouJJeau foit aufli mal adroit qu’hypocrite. Sans ce 
contrepoids, il eût été trop dangereux.

Les prétendus fujets de la prétendue rupture de 
ce galant-homme avec moi, font donc : que j’ai eu des 
diftraélions à la meffe ; queje lui ai récité des vers dans 
le goût de la Moïfade; 8c que j’ai parlé de lui, en 
termes peu refpeftueux, à Μ. le duc d, Aremberg-
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bɪeŋ , Meffieurs, je vais vous dire les véritables fujets 
de fa haine ; Sc je confens, ce qui eft bien fort, d’être 
auffi déshonoré que lui, fi j avance un feul mot dont 
on puiife me démentir.

Il récita à cette dame que j’avais l’honneur d’ac­
compagner, Se à moi, je ne fais quelle allégorie contre 
le parlement de Paris, fous le nom de Jugement de 
Pluton ; pièce bien ennuyeufe, dans laquelle il vomit 
des inveélives contre le procureur-général & contre 
fes juges, Se qui finit par ces vers , autant qu’il m’en 
fouvient :

Et que leur peau fur ces bancs étendue,
Serve de fiége à tous leurs fucceifeurs.

Ces derniers vers font copiés d'après Fepigramme de 
Μ. Boindin contre RouJeau, laquelle eft connue de 
tout le monde; Iadifference qui fe trouve entre F épi- 
gramme 8c les vers de RouJJeau, c’eft que Fepigramme 
eft bonne.

Il récita enfuite un ouvrage, dont le titre n’eft pas 
la preuve d’un bon efprit ni d’un bon cœur. Ce titre 
eft la Palinodie. Il faut favoir qu’autrefois il avait fait 
une petite épître à Μ. le duc de Moailles alors comte 
&Ayen. Dans cet ouvrage il difait:

Oh qu’il chanfonne bien î
Serait-ce point Apollon Delphien? 
Venez, voyez, tant a beau le vifage,

C’eft il fans faute.

Cette pièce écrite toute de ce goût, fut fifflée comme 
vous le croyez bien ; cependant Μ. le duc de Noailles
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le protégea en le méprifant, Sc daigna lui donner un 
emploi. Savez-vous ce qu’il fit dans le même temps? 11 
écrivit une Iettrefanglante contre fon bienfaiteur. Cette 
lettre parvint jufqu’à Μ. de ***. Jene dis rien que ce 
Ieigneurnepuiifeattefler ; &j’ajoute qu’il pou fia la gran­
deur d’ame jufqu’à oublier l’ingratitude de ce poète.

Rovjfeau hors de France, fit fon ode de la Palinodie. 
Il avait raifon, aiTurémcnt, de défavouer des vers 
ennuyeux : mais du moins il eût fallu que la Palinodie 
eût été meilleure. Malheureufement pour lui, toute 
la Palinodie confiftait à dire du mal de fon bien­
faiteur. Μ. le maréchal de Villars , ami de ce feigneur 
offenfé , averti d’ailleurs de Tinfolence de Roujjeau, 
en écrivit à Μ. le prince Eugène, Sc lui manda en 
propres mots : jjftfpèrc que vous ferez Jujlice dun *** 
qui ri a pas été ajfez puni en France. Cette lettre, jointe 
aux ingratitudes dont Roujjeau payait les bienfaits de 
Μ. le prince Eugène, lui attira une difgrace totale 
auprès de ce prince. Voilà, Meflieurs, Torigine de 
tout ce que Roujjeau a fait depuis contre moi. Il a cru 
que c’était moi qui avait fait frapper ce coup ; que 
c’était moi qui avait averti meilleurs les maréchaux 
de Villars & de * * Cependant il eft très - vrai que 
je ne leur en ai jamais parlé. Il eft aifé de le lavoir 
des perfonnes que le fang & l’amitié attachaient à 
Μ. le maréchal de Villars. La lettre avait été écrite à 
Μ. le prince Eugeney avant même que Roujjeau m’eût 
lu cette mauvaife ode de la Palinodie; & quand il me 
la lut, je me contentai de lui dire que je voyais bien 
que fon but n’était pas d’avoir des amis·

J’avoue que je lui dis encore, avec une franchise 
que j’ai eue toute ma vie, que fes nouveaux ouvrages
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ne me plaifaient pas, & qu’il paiferait feulement pour 
avoir perdu fon talent Sc confervé fon venin. Le public 
a juftifié ma prédiftion ; & Rouffeau me hait d’autant 
plus, que je lui ai dit une vérité qui fe confirme tous 
les jours.

C’était aifez qu’il m’eût flatté quelques jours , pour 
qu’il fît des vers contre moi ; il en fit donc & même 
de très plats. Il eft vrai qu’enfin dans une épître contre 
la calomnie, compoiée il y a trois ans, je nai pu 
m’empêcher, après avoir montré toute 1 énormité de 
ce crime, de parler de celui qui en eft fi coupable. 
Vous avez vu ce que j'en ai dit,

Ce vieux rimeur, couvert d’ignominie, Scc<

Je n’ai été certainement dans ces vers que l’inter­
prète du public. Je n’ai fait que fuivre l’exemple de 
Μ. de la Motle, le plus modefte de tous les hommes, 
qui avait dit de RouJJeau :

Connais-tu ce flatteur perfide, 
Cette ame jaloufe où préfide 
La calomnie au ris malin;
Ce cœur dont la timide audace,
En fecret fur ceux qu’il embralTe

Cherche à diftiller fon venin ;
Lui dont les larcins fabriques 
Craints des Iefteurs les plus ciniques, 
Ont mis tant d’horreur fous nos yeux ?
Cet infame, ce fourbe infigne,
Pour moi n’eft qu’un efclave indigne, 
Fût-il forti du fang des Dieux.
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Quicroirait, Meffieurs,que Rovffeau ofefe plaindre 
aujourd’hui, que ce foit lui quifoitle calomnié? Per- 
mettez-moi de vous faire fouvenir ici d’un trait de 
l’ancienne comédie italienne. Arlequin ayant volé une 
Hiaifon , & ne trouvant pas enfuite tout le compte des 
effets qu’il avait pris, criait au voleur de toute fa 
force. Rouffeau fuppofe premièrement que mon épître 
fur la calomnie eft adreffée à la refpeñable fille de 
Μ. le baron de Breteuil, un de fes premiers maîtres. 
Mais qui lui a dit quelle ne l’eft pas à une des filles 
de Μ. le duc de Noailles, ou de Μ. Rouillé, ou de 
Μ. le maréchal de Tallard? Car a-t-il eu un maître 
qu’il n’ait payé d’ingratitude, & qu’il n’ait forcé à le 
chaffer ? Je veux que cette épître Toit adreffée à la fille 
de Μ. le baron de Brelcuil, mariée à un homme de 
la plus grande naiffance de l’Europe, & illuftre par 
l’honneur que les beaux-arts reçoivent de fon génie 
8c de fon favoir, qu’elle veut en vain cacher ; cela 
ne fervira qu’à faire voir combien Rouffeau eft hardi 
dans le crime, 8c impudent dans le menfonge. Il 
crie qu’on le calomnie , qu’il n’a jamais fait des 
vers contre feu Μ. de Breteuil. Voulez-vous favoir, 
Meffieurs, de qui je tiens la vérité qu il combat fi 
impudemment? de la propre perfonne à qui il a eu 
la folie de l’avouer, 8c de cette refpeflable dame, la 
fille même de Μ. de Breteuil, qui le fait comme moi, 
8c fous les yeux de laquelle j’ai l'honneur d’écrire une 
vérité d’ailleurs fi connue. Il a beau dire qu’il a encore 
des lettres de Μ. le baron de Breteuil; il a beau avoir 
adreffé à ce feigneur une très - mauvaife épître en 
vers; qu’eft-ceque cela prouve? que Μ. le baron de 
BreteuiL était indulgent, Sc que fon domeftique pouffe 

l’impudence
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1 impudence au comble. Eft-ce donc la feule fois qu il 
a écrit pour 8c contre fes bienfaiteurs ? N’a-t-il pas 
appelé Μ. de Francme un homme divin , après avoir 
fait contre lui Findigne fatire de la Francinade? Il 
avait fait cette fatire, parce que tous fes opéra fifties 
avaient été mis au rebut par Μ. de Francine; 8c il 
Fappela depuis homme divin , parce que dans une 
quête que madame de Bouzoles eut la bonté de faire 
pour RouJJeau Iorfqu il était en SuiiTe, Μ. de Francine 
eut la généroiité de donner vingt louis. Je devrais 
donc avoir quelque petite parta cette épithète de divin, 
un cinquième de compte-fait; car j’avais donné 
quatre louis pour mon aumône à RouJJeau.

En vérité il a grand tort de me vouloir du mal; 
car outre la Iiaifon qui était entre mon père Sc le fien, 
j’ai actuellement un valet de chambre qui eft fon 
proche parent 8c qui eft très-honnête homme. Ce 
pauvre garçon me demande tous Iesjours pardon des 
mauvais vers que fait fon parent.

Eft ce ma faute, après tout, fi RouJJeau a eu autre­
fois des coups de bâton du fieur Pècourt , dans la rue 
CalTette, pour avoir fait 8c avoué ces couplets qui 
font mentionnés dans fon procès criminel ?

Que le bourreau par fon valet 
FaiTe un jour ferrer le Iifflet, 
De Bertin & de fa féquelle ; 
Que Pècourt qui fait le ballet 
Ait le fouet aux pieds de Fechelle, Sec.

Eft-ce ma faute, s’il fe plaignît d’avoir reçu cent 
coups de canne de Μ. de la Faye; s’il s’accommoda 

Mélanges littér. Tome III, Bb
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avec lui, par Tentremife de Μ. de la Contadc, pour 
cinquante louis qu’il n’eut point ; s’il calomnia 
Μ. Saurin; s’il fut banni par arrêt à perpétuité; s’il 
eft en horreur à tout le monde; fi enfin (ce qui le 
fâche le plus) il a rimé longuement des fadaifes 
ennuyeufes ; s’il a fait les Aïeux chimériques, le Café, 
la Ceinture magique See. ? Je ne fuis pas refponfable 
de tout cela.

Il s’efl affocié, pour rendre fa caufe meilleure, 
avec l’abbé Desfontaines, auteur d’un ouvrage pério­
dique qui vous eft connu ; & cet abbé envoie de 
temps en temps en Hollande de petits libelles contre 
moi.

Il eft bon que vous fâchiez, Meilleurs, que cet 
abbé eft un homme que j’ai, en 17 24 , tiré de bicêtre, 
où il était renfermé pour le refte de les jours. C eft 
un fait public. J’ai encore fes lettres, par Iefquelles 
il avoue qu’il me doit Thonneur Sc la vie. II fut 
depuis mon traduâeur. J’avais écrit en Anglais un 
Effai fur Tépopée, il le mit en français. Sa traduction 
a été imprimée à Paris. Il eft vrai qu’il y avait autant 
de contre-fens que de lignes. Il y difait que les Portu­
gais avaient découvert!’Amérique. Il traduit IesgatoWX 
mangés par les Troyens 5 par ces mots, faim dévorante 
de Cacus. Le mot anglais cake, qui fignifie gâteau, fut 
pris par lui pour Cacus, Sc les Troyens pour des vaches. 
Je corrigeai fes fautes, Se je fis imprimer fa traduélion 
à la fuite de la Henriade, en attendant que j’euffe 
le Ioifir de faire mon Effai fur Tépopée en français ; 
car j’avais écrit dans le goût de la langue anglaife, 
qui eft très - différent du nôtre. Enfin, quand j’eus 
achevé mon ouvrage, je le mis à la fuite de ma
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Henriade en France. L’abbé Desfontaines ne me par­
donna point d’avoir ufé de mon bien. Il s’avifa depuis 
ce temps-là de vouloir décrier la Henriade & moi. 
Je ne lui répondrai pas, & je ne décrierai certaine­
ment pas fes vers. 11 en a fait un gros volume; mais 
perfonne n’en fait rien, j’en ignore moi - même le 
titre. Pourfa perfonne, elle eft un peu plus connue.

Enfin, Meffieurs, voilà les honnêtes gens que j’ai 
pour ennemis : ainfi quand vous verrez quelques 
mauvais vers contre moi, dites hardiment qu ils font 
de RouJfeau; quand vous verrez de mauvaifes critiques 
en profe, ce fera de l’abbé Desfontaines.

J’ai Thonneur d’être, 8cç>LE TOMBEAU
DE LA SORBONNE.

I 7 5 3.

Ij ors la forbonne était occupée à cenfurer des 

livres de phyfique , de philofophie , & de jurifpru- 
dence, 8c qu’on croyait que fes difparates étaient au 
comble ; un nouvel orage porta fon vaiffeau fans 
gouvernail d’un autre côté, 8c le fit donner dans un 
écueil qui Ta fracaffé fans reffource.

Pour être reçu doéteur en la faculté de théologie 
de Paris, il faut foutenir une thèfe pendant dix heures 
de fuite. Un jeune bachelier de beaucoup d’efprit,

Bb 2
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fort inftruit, & qui fait grand ufage des bons auteurs, 
fe propofa de foutenir cette thèfe à fon tour ; c’était 
Γabbe de Prades , homme de condition , neveu de 
Μ. de la Valette maréchal de camp , affez connu par 
les fervices qu’il a rendus dans la dernière guerre.

Ce jeune homme qui n’avait d’autre intention que 
de percer dans le monde , & de faire fon chemin dans 
TEglife comme les autres, porta d’abord felon Tufage 
fa thèfe manufcrite à examiner au profeffeur Hock i 
qui devait être fon président, au fyndic Dugard cha­
noine de Notre-Dame, au chanoine de Saint-Benoit 
ïAnglé , grand-maître des études , qui Texaminerent 
Tcrupuleufement , l’approuvèrent , la munirent de 
leur fein g felon les formalités d,uΓage , après quoi 
elle fut imprimée, & le candidat en diftribua quatre 
cents cinquante exemplaires aux autres do&eurs , 
plufieurs jours avant l’aélion. Outre les examinateurs 
il y a encore des cenfeurs au nombre de douze , le 
bachelier leur porta fa thèfe imprimée ; aucun d’eux

de cenfure; il la foutintn’y trouva le moindre
enfin le 18 novembre 1701 , avec l’approbation 
Univerfelle ; les cenfeurs lignèrent avec éloge , les 
doéleurs reçurent l’argent que les répondans donnent 
en pareil cas. Μ. l’abbé de Prades allait être reçu 
licencié , 8c même obtenir le premier lieu, comme 
celui de toute la licence qui s’était le plus diftingué. 
Il n’avait qu’un feul reproche à fe faire , c’était de 
s’être laiffé emporter au zèle aveugle de la forbonne 
contre quelques opinions de meilleurs de Buffon 8c 
de Monteffuieu, qu’il qualifia trop durement : il s’expo- 
fait par-là à déplaire aux plus honnêtes gens du 
royaume ; mais il ne s’attendait pas que Ia forbonnc



DE LA SORBONNE. 38g 

dût le punir d’avoir pris fa ⅜defenfe avec trop de 
vigueur , ni quelle eût jamais l’audace & la baiTeffe 
de proferiré une thèfe qu’elle avait adoptée avec 
folemnité , dont elle feule devait répondre, & qui 
était devenue fon propre ouvrage felon fes ftatuts.

Pour connaître le principe de cette étonnante 
contrariété , il eft néceffaire d’expliquer ce qui fe 
paffait alors.

Une fociété de vrais favans entreprit il y a quel· 
ques années le diûionnaire de TEncyclopedie. Tout 
Ie public, 8c en particulier les libraires, étaient imbus 
de l’idée que cet ouvrage devait faire tomber le diction­
naire de Trévoux , qu’on achetait , faute d’autres, 
quoiqu’on en connût Tinfuffifance 8c les fautes 
groffières.

Malheureufement ce font les pères jéfuites qui 
font en grande partie les auteurs de ce dictionnaire 
de Trévoux , qui ne IaiiTe pas de leur rapporter quel­
que émolument : dès qu’ils entendirent parler de 
TEncyclopedie ils la décrièrent ; mais iitôt qu’ils 
virent le crédit quelle prenait , ils voulurent y tra­
vailler : ils fe propofèrent pour la théologie 8c pour 
la morale ; on ne voulut ni d’une théologie, ni d’une 
morale de jéfuites. Les libraires fentirent très-bien 
que cela feul decréditerait leur livre , qui les conftitue 
en des frais immenfes. Quel eft le libraire qui voudra 
facrifier cent mille écus aux jéfuites? Ceux-ci étant 
éconduits font jouer tous leurs reiforts pour fuppri- 
mer TEncyclopedie, 8c pour ruiner par-là les libraires 
qui en ont entrepris Timpreffion. Ils foulevèrent les 
puiffances , en fe fervant de leur cri de guerre , à 
l'impiété ! Ce cri n’aurait fait qu’attirer contre eux

Bb 3
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celui du public , fi on avait eu affaire à des fupérieurs 
inftruits ; mais on avait affaire à l’ancien évêque de 
Mirepoix : on eft obligé d’avouer ici avec toute la 
France combien il eft trifte Sc honteux que cet homme 
fi borné ait fuccédé aux Fenelons Sc aux BojJuets ; il a 
la feuille des bénéfices : c’eft un miniftre. Le clergé 
de France eft à fes ordres , il l’a avili Se bouleverfé ; 
c’eft lui qui eft l’auteur de cette entreprife des billets 
de conjejjion, qui a tant fait rire l’Europe ; lui feul a 
empêché le bien que le roi voulait faire au royaume, 
en rendant l’ordre de Saint-Louis fufeeptibie de béné­
fices. Le roi ne pouvait faire un plus grand bien , ni 
l’évêque de Mirepoix un plus grand mal ; il eft conti­
nuellement entouré de délateurs.

Un prêtre de cette efpèce, nommé Millet, connu 
pour tel dans Paris , homme qui nourrit la duplicité 
& l’infamie de Tefpionnage fous les apparences 
de la douceur & de la dévotion , fut Torgane dont 
on fe fervit pour perfuader à Tancien évêque de 
Mirepoix que !’Encyclopédie était un livre contre la 
religion chrétienne. Le fanatifme fut pouffé au point 
qu’on obtint un arrêt du confeil pour Tupprimer 
Touvrage. Enfin , grâces aux foins des plus dignes 
Hiiniftres Sc des plus éclairés magiftrats , la France ne 
fut point privée de Touvrage utile qui lui fait déjà 
tant d’honneur dans toute l’Europe ; il n’en coûta 
que quelques changemens de peu de conféquence. 
Le livre continue à s’imprimer avec fuccès, malgré 
toutes les chicanes qu’on n’a ceffé de lui faire. Les 
jéfuites furent confondus, 8c n’en furent, comme on 
le Croiraaifement, que plus implacables. Il s’agiffait 
de leur intérêt, Sc de ce qu’ils imaginaient être leur
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gɪθire, quoiqu’il n’y ait en effet que de la honte à être 
les auteurs du dictionnaire de Trévoux.

Il faut favoir que parmi les principaux affociés qui 
travaillaient à TEncyclopedie, il y en a très-peu qui 
foient théologiens : ils avaient prié Tabbé de Prades 
de leur fournir quelques articles qui regardent cette 
etude : il en donna en-effet plufieurs , tels que celui 
de certitude , dans lequel la philofophie la plus fage 
fert de bafe à la théologie la plus exafte. Que font 
alors Iesjefuites ? la thèfe de cet abbé tombe entre 
leurs mains : il eft aifé de trouver par-tout des héréfies; 
on en trouverait dans VoraiJon dominicale ; 8c Ii quel- 
qu un difait aujourd’hui pour la première fois, ne 
nous InduiJez point en tentation, il fuffirait d’une cabale 
pour faire condamner au feu cette prière. Les jéfuites 
répandent Iebruitpar leurs fidelles émiffaires , que Ia 
thèfe de 1 abbé de Prades eft impie, que c’eft Touvrage 
de tous les auteurs de TEncyclopedie , que c’eft un 
complot pour ruiner la religion chrétienne.

Les pères, exclus de la faculté, y entretiennent tou­
jours des intelligences , comme on fait dans une ville 
ennemie qu’on veut furprendre : ils s’adreffent à un 
vieux doéteur nommé le Rouge, ancien fyndic 8c appro­
bateur de leur journal de Trévoux, 8c leur créature. 
Le père Dupre lui dit : Il faut dénoncer à la Sorbonne 
la thèfe qu’on y a foutenue. Le Rouge repréfente au 
père Dupré 8c aux autres , quelle honte ce ferait pour 
lui, 8c quel affront à la forbonne d’accufer d’impiété 
une thèfedevenue Celledetoutle corpspar fesftatuts. 
Les jéfuites infiftent, ils tronquent 8c tordent des pro­
portions ; ils donnent par écrit à le Rouge , ce qui 
regarde les guérifons opérées par Jesus-Christ:

Bb 4



3c)2 L E tombeau

Vous voyez , difent-ils , qu’on les compare à celles 
d EJeulape. Hélas ! mes pères , répond l’abbé le Roage9 
on ne dit là que ce que j’ai dit moi-même dans mon 
traité dogmatique fur les miracles, & ce qu’a foutenu 
le doßeur dom la TaJe bénédiéłin évêque de Bethléem, 
& cent autres doéleurs : ils prétendent que tout ce qui 
diftingue les guérifons opérées par JesuS-C hri s t , 
c’eft quelles ont été prédites ; que c’eft ce qui difcerne 
feul les opérations de DIE U d’avec celles qu’on impute 
à d’autres puiffances ; que toute !’antiquité & la Bible 
même attellent les miracles des enchanteurs & des 
demons ; qu’on a cru aux miracles d’EJculape , de 
VeJpaJien , d’Apollonius de Thiane, ainii qu’aux oracles. 
Il n’y a donc point d’autre moyen d’affurer la million 
de Jesus-Christ, & de dillinguer fes miracles , 
que de recourir aux prophéties ; c’eft la feule manière 
même dont la forbonne 8c vous, avez réfuté les miracles 
de Saint-Médard.

Les jéfuites ne fe rendirent point à ces argumens 
ad hominem. Le père Dupré dit à le Rouge : Vous devez 
fa voir qu’on peut aifément condamner dans un homme 
ce qu’on a approuvé dans un autre. Ne fongeons 
qu’aux mots 8c point aux chofes ; voilà les mots 
d’Ejculape 8c de J E s u S-C HR I S T. La thèfe dans un 
autre endroit fait des difficultés fur la chronologie 
des Hébreux ; vous m’allez encore dire que tous les 
favans de l’Europe font ces difficultés : il n’importe. 
Il eft dit dans la thèfe que Ia loi de MdiJe n’admet que 
des récoinpenfes 8c des peines temporelles ; on fait 
que rien n’eft plus vrai, mais on peut en inférer que 
MdiJe ne Connaiifait pas l’immortalité de Γame. Mais, 
mon père, remarquez qu’il dit un peu plus bas, dans
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fa thèfe, que MoiJe connaiffait Timmortalite de Tame, 
& même les plus idiots d’entre les Hébreux. Cela eft 
embarraffant, répondit le père Dupré: mais vous ne 
mettrez pas cela dans Textrait.

Il eft dit furtout, continue le jéfuite, que le droit 
d inégalité eft un droit barbare qui n eft que le droit 
du plus fort ; voilà qui intéreife les puiffances fécu- 
lières : l’abbé de Prades doit être condamné en parle­
ment comme en forbonne, & paifer fa vie entre quatre 
murailles ! Ah! c’eft trop , mes Pères ; vous portez trop 
loin Temportement 8c la vengeance. Comment peut- 
on prendre pour le fyftème de Tauteur ce qu’il ne 
cite que pour le réfuter ? quoi, vous n’avez pas lu la 
thèfe ? ne la lira-t-on pas ? Le licencié ne dit-il pas en 
termes exprès que c’eft le fyftème damnable 8c horrible 
de Hobbes ? ne le réduit-il pas en poudre ? N’importe 
encore une fois , dirent les jéfuites , perfonne ne lit 
une thèfe, 8c tout le monde lira les propofitions qui 
feront condamnées ; 8c on mettra l’abbé de Prades 
dans un lieu d’où il ne pourra nous répondre. L’abbé 
le Rouge frémit d’horreur. Il voulut répliquer ; mais 
on lui ferma la bouche , en lui difant : Monfeigneur 
l’ancien évêque de Mirepoix Ieveut : obéiifez. Le Rouge 
s en alla , incertain encore de ce qu’il devait faire ; 
mais en peu de temps Iesjefuites furent le déterminer.

Cependant les jéfuites dans leur collège font fou te­
nir une thèfe dans laquelle ils traitent l’abbé Prades, 
doéleur de forbonne , d’impie 8c de perturbateur du 
repos [public. Ils fe répandent dans tout Paris , ils 
minent fous terre, 8c font une guerre offenhve publi­
quement. Ils parviennent enfin à leur grand but, qui 
eft que la forbonne fç divife. Quelques janféniftes 
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intéreffés à fou tenir les miracles de Μ. Paris, fachant 
bien que ces miracles n’ont pas été prédits, fe joignent 
aux jéfuites mêmes. On parle aux magiftrats , aux 
évêques, à Varclieveque de Paris ; & tout cela parce 
que le dictionnaire de VEncyclopedie vaut mieux que 
le dictionnaire de Trévoux. Le délateur Millet affure 
l’évêque de Mirepoix que Vabbé de Prades n’eft que 
Vorgane des auteurs de ce dictionnaire ; c’eft ainii 
qu'une indigne jaloufie d'auteurs détruit fans reffource 
la fortune d’un homme de qualité , & le couvre de 
Aetriffures. L’évêque de Mirepoix fait dire à la for- 
bonne , qu’il faut abfolument qu’elle condamne la 
tlièfe.

Depuis le 2 décembre 17^1 jufqu’au 15 , on S af- 
fembleen forbonne. Lesemiffairesdesjéfuites,IeRouge 
en chancelant encore , Gadlande en homme furieux, 
demandent vengeance : de quoi ? d’une thèfe que la 
forbonne doit avouer pour fιenne. Ilsdemandent que 
ce corps fe déshonore à jamais. Il faut que cette for­
bonne déclare quelle n’a pas entendu un feul mot 
de la thèfe, laquelle elle a examinée pendant quatre 
jours , laquelle elle a fait foutenir , laquelle elle a 
approuvée, 8c qui eft fon propre ouvrage ; OU qu elle 
avoue qu’elle-même en corps a foutenu un fyflème 
complet contre la religion chrétienne. Il n’y a pas de 
milieu , c’eft dans ce cul-de-fac que la cabale des 
jéfuites & un tliéatin ont pouffé la forbonne qui s’en 
aperçoit bien aujourd'hui, & qui en gémit, mais trop 
tard.

Un docfteur des plus vertueux 8c des plus éclairés t 
l’abbé le Gros, chanoine de la fainte-chapelle , excel­
lent théologien, alla pendant ce temps repréfenter a
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ɪ ancien évêque de Mirepoix Tenormite & le Tcandale 
de cette conduite , qu’on allait couvrir la Torbonne 
d un opprobre éternel, qu’on perdait un jeune homme 
innocent, que Ta thèTe était très-raifonnable , 8c qu’il 
Te croyait, lui , obligé en ConTcience 8c en honneur , 
de prendre le parti de l’abbé de Prades ; que c’était 
en effet Tecourir la Torbonne qui s’allait perdre en Te 
condamnant elle-même. L’évêque de Mirepoix lui 
déTend d’aller en Torbonne , 8c le menace, s’il y va , 
dune lettre de cachet. Voilà Tur quel ton il parle , 8c 
comment il uTe de Ton crédit. Μ. IeGros eut pourtant 
le courage d’aller à ces affemblées tumultueuTes ; il y 
parla avec Tageffe , 8c Tut Teconde d’environ quarante 
doéieurs qui Tavent le latin , qui avaient lu la thèTe ; 
Sc qui 1 approuvèrent toujours. Voilà la troupe des déifies , 
s’écria TincenTe Gaillande, On Tobligea à demander 
pardon en pleine affemblée, de ces paroles qui auraient 
dû le Taire exclure. Mais on avait eu Toin de Tairevenir 
plus de cent moines qui n’avaient jamais lu la thèTe, 
8c qui opinaient contre elle de toutes leurs forces.

Pendant ces rumeurs, l’abbé de Prades demandait 
d’être admis 8c entendu. Cinquante do&eurs Turent 
d’avis de l’entendre en Tes défenfes , attendu que cela 
eft de droit commun. Mais la foule des moines envoyés 
par l’évêque de Mirepoix 8c par les jéTuites, fit paffer 
Tavis contraire, ce qui n’eft pas Tans exemple. Il court 
alors chez Tévêque de Mirepoix : il lui offre de Te 
rétraéier s il s’eft Tervi d’expreflions qui puiffent TouT- 
Trir un Tens odieux. C’eft affurément la démarche de 
l’innocence. L’évêque de Mirepoix lui promet Tagrace, 
en cas qu il diTe que ce font les auteurs de TEncyclo- 
pédie qui ont Tait Ta thèTe,
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L’abbé de Prades répondit à Téveque de Mirepoix : 
99 Comment voulez-vous que je me rende coupable 
9 9 d’une impofture fi lâche ? Il y a huit ans que j’étudie 
99 la théologie. Ma thèfe, vous le favez, n eft que le 
99 précis d’un ouvrage que j’ai fait en faveur de la 
99 religion chrétienne : les auteurs de TEncyclopedie 
55 ne favent point la théologie ; ils n ont vu ni mon 
55 ouvrage ni ma thèfe : pouvez-vous vous livrer à la 
55 fureur de leurs ennemis au point de me propofer, 
55 fans rougir , la manœuvre indigne que vous 
55 exigez ? 55 Que répond Mirepoix a ces paroles ? Il 
répond par la menace d’une lettre de cachet. Il envoie 
enfuite des émiffaires chez l’abbé de Prades pour lui 
Confeiller de s’enfuir. Enfin il ofe demander au roi 
une lettre de cachet contre lui : mais comment s’y 
prend-il pour Tobtenir ? par une calomnie horrible. 
Il fait entendre au roi que l’abbé de Prades a foutenu 
en forbonne une autre thèfe que celle qui avait été 
approuvée. Les lettres que l’abbé de Prades avait écrites 
à Tancien évêque de Mirepoix & à Tarcheveque de 
Paris , firent ouvrir les yeux à toute la cour ; on fut 
furpris , en les Iifant, d’apprendre que la thèfe qui 
fefait tant de bruit, était la même que celle qui avait 
été approuvée en forbonne , 8c foutenue dix heures de 
fuite en fa préfence. On fut indigné en même temps, 
qu’on eût ofé porter la calomnie jufqu’à vouloir per- 
fuader au roi que l’abbé de Prades avait fubftitué une 
Hiauvaife thèfe a celle qui avait été approuvée. Le 
roi inftruit de la vérité, fit perdre à l’ancien évêque 
de Mirepoix le pouvoir d'immoler ce jeune homme 
en abufant de fon autorité. Ainfi par cet odieux arti­
fice , fi ces lettres n’avaient point été envoyées à la
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cour, un théatin calomniateur réduifait un roi aimé 
de fon peuple à être le perfécuteur d’un innocent.

Enfin la forbonne s’affemble pour la quatorzième 
fois : un nommé Grageon , vicaire de Saint-Roch , 
doćleur de Navarre , s’entretenant avec le doâeur 
Foucher dans la falle avant Iaffemblee , Foueher dit à 
Grageon ces propres mots : 55 Je vous avoue queje 
’ 5 fuis bien embarraffé ; cette thèfe eft d’un latin extraor-
5 5 dinaire queje n’entends pas ; elle roule fur des points 
55 hiftoriques que je n’ai jamais étudiés. Comment 
55 puis-je la CondamnerPJe ne 1 entends pas plus que 
55 vous , lui dit Grageon; je ne l’ai lue , ni ne Ialirai; 
55 il faut bien que je la condamne : je vous confeille 
55 d’en faire autant. 55

Enfin la falle fe garnit ; on opine : le doSeur 
Tamponnel éleve fa voix, 8c commence par décider que 
la thèfe eft impie cl’un bout à l’autre, 8c que la reli- 
o-ion chrétienne eft renverfée.0

Μ. Digotrets , le plus favant homme de la faculté ,
6 le meilleur logicien, dit : Meffieurs , permettez-moi 
de vous dire que pour bien entendre cette thèfe , il 
faut un peu de connaiffance.s Sc de réflexion ; c’eft le 
fyftème de religion depuis la création du monde 
jufqu’à nos jours; fyftème ou les raifonnemens font 
par-tout enchaînés aux faits, J’ai lu cinq fois cette 
favante thèfe , 8c il s’en faut bien que j’y aie rien 
trouvé de répréhenfible. Il faut revenir aux voix Sc 
motiver fon avis, fans quoi nous allons nous désho­
norer. Grageon prit alors la parole 8c dit : Vous avez 
lu cinq fois la thèfe, 8c vous n’y avez point trouvé 
d’erreur ? Moi je ne l ai lue qu’une fois Sc j’y ai trouvé 
cent impiétés.
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Foucher, qui une heure auparavant avait entendu 
Γaveu contraire de Grageon ,ne put s’empêcher de dire 
avec indignation : Monfieur, comment pouvez-vous 
affirmer devant la forbonne que vous avez lu la 
thèfe, vous qui m’avez dit il n’y a qu’une heure, 
que vous ne l’avez jamais lue? Eh ! comment pouvez- 
vous , répliqua Grageon à Foucher, abufer publique­
ment de la confidence que je vous ai faite en parti­
culier? vous êtes un traître. Vous êtes un menteur , 
dit Foueher. Grageon fend la preife, 8c prend Foueher 
par le collet; ils fe donnent plufieurs coups de poing 
en pleine forbonne ; on fe met entre deux. Ledofteur 
Gervaife, grand-maître de la maifon de Navarre , les 
fépare avec peine ; cette fcène ne peut fe paffer fans 
un grand bruit. Les clameurs de tant de gens qui 
couraient çà 8c là dans la falle, firent venir les voifins ; 
le concours de ceux-ci alarma le peuple ; ils difent 
qu’on s’égorge; les autres que le feu a pris dans la 
forbonne : plus de deux mille hommes affiégent la. 
porte en moins d’un quart-d’heure.

Les dofteurs , honteux de cette fcène, reprennent 
à la fin leurs efprits. On fait faire filence , on procède 
avec plus de règles ; on va aux voix. Le curé de Saint- 
Gerniain-VAuxerrois arrive alors à travers la preife du 
peuple; il fe fait ouvrir. Meffieurs , dit-il, j’ai affaire ; 
je viens feulement donner ma voix : je fuis de l avis 
teTamponnet. Ayantditces mots, ilfe retire. LaiTem- 
blée auparavant prête à en venir aux coups , éclata 
de rire.

A peine le curé de Saint-Germain-VAuxerrois a-t-il 
fait rire la forbonne, qu’un autre dofteur vient diver- 
Vifier la fcène par une abfurdité que les favans de
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l’Europe ne croiront pas. Mais s'il eft permis dat teller 
Dieu dans une affaire aufli contemptible , on prend 
ici Dieu à témoin, que dans toute cette relation , on 
n’avance pas un fait qui ne foit dans la plus exaffe 
vérité.

Duport dJ Auville , fupérieur de la communauté des 
philofophes de Saint-Sulpice , arrive avec une tra­
duction de Locke dans fa poche ; il montre ce livre : 
n Voilà l’athée, dit-il, dans lequel l’abbé de Prades 
55 a pris fa thèfe impie. Le précis du chapitre de 
” Locke fur les idées innées eft dans la thèfe ; 8c on 
55 fait affez que s’il n’y a point d’idées innées , il n’y a 
¢5 point de religion chrétienne. 59

Qu’eft-ce que les idées innées, fe difaient plufieurs 
doâeurs les uns aux autres ? Les plus inftruits expli­
quèrent la chofe. Ils firent fouvenir que les idées 
innées étaient du fyftème de DeJcartes; que ces idées 
innées avaient été condamnées par la forbonne en­
tière, dès que ce fyftème avait paru , 8c qu’alors elles 
paffèrenten forbonne , comme tendantes à détruire 
la religion chrétienne , dont on veut aujourd’hui 
quelles foient devenues la pierre angulaire. Ils ajou­
tèrent que L^ocke a démontré Tabfurdite de ce fyftème 
des idées innées par les meilleures raifons ; Sc 
qu enfin Locke n’était point un athée. Malgré les 
raifonnemens invincibles que firent ces doâeurs, il 
fut décidé à la pluralité des voix qu’il était impie (ce 
qu on avait autrefois déclaré orthodoxe) de dire que 
nos idées nous viennent des fens.

Au milieu de tous ces orages , l’abbé de Prades eft 
COiifeille de s’adreffer à des membres du parlement, 
& d’implorer leur juftice. Il demanda audience au 
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procureur-général. Ce Hiagiftrat lui propofa de le faire 
entendre dans le parquet de la grand’chambre. Μ. le 
Fevre d'OrmeJJon , avocat-général , Tinterrogeait, & 
rendait fes réponfes à la grand’chambre On ne peut 
concevoir comment dès ce momentl’abbé de Prades 
eut un nouvel ennemi dans cet avocat-général. Il 
faillit à tomber de fon haut , quand ce magiftrat lui 
fou tint dans le parquet, que c’eftune impiété de com­
battre les idées innées. Il était auparavant fon ami ; 
mais cette fois-là il lui parla durement 8c en maître, 
foit qu’il fut prévenu par le bruit public que les jéfui- 
tes avaient excité , foit par quelqu’autre raifon qu’on 
ne peut pas pénétrer. Il fit long-temps le théologien 
avec Tabbe de Prades , 8c Taccufa toujours d’avoir fait 
un complot contre la religion chrétienne. Mais il ne 
put empêcher que la grand’chambre, convaincue que 
la thèfe approuvée par la forbonne eft devenue l’af­
faire de ce corps, ne renvoyât l’abbé de Prades abfous.

Ce jugement de la grand’chambre attira à Tabbe 
de Prades Tinimitie du fieur d’OrmejJbn. Celui-ci atten­
dait pour Taccabler que la forbonne eût achevé l’ou­
vrage que les jéfuites 8c l’ancien évêque de Mirepoix 
lui avaient prefcrit.

LaforbonnejIe 15 décembre,confomma fa honte. 
Elle profcrivit fa thèfe , fon propre ouvrage, malgré 
Tavis de plus de quarante doéleurs. Elle condamna 
dixpropofitionsqu’ilfallut tronquer, Scparconiequent 
falfifier. Elle attribua à Tautcur ce qu’il avait expref- 
fément réfuté. Le décret fut dreffé comme on put.

Le dofleur Famponnet fit la préface de la cenfure ; 
& comme elle était en latin, il y fit quelques folé- 
cifmes.il eut d’ailleurs la prudence d’appeler ouvrage 
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de ténèbres Iatliefe qui avait été foutenue en pleine 
forbonne , en préfence de près de mille perfonnes. 
Une chofe embarraffa Pamponnet & fes confrères : ce 
fut de ie difculper d’avoir approuvé auparavant avec 
unanimité une thèfe qu’il fallait condamner. Pour 
cet effet, M Ulet imagina de dire que la thèfe avait été 
imprimée en trop petits caraâères , & que les doûeurs 
n’avaient pu la lire. Cette belle évaiion fut applaudie. 
On oubliait que la thèfe avait été examinée en manuf- 
crit par les députés. Mais Iorfqu il fut queftion d’ex­
primer en latin que ladite thèfe avait été imprimée trop 
menu , la faculté ne put fe tirer de ce pas : ils diient 
tous qu’ils ne pouvaient exprimer en latin une thèfe 
imprimée menu ; & ils députèrent vers le fieur le 
Beau, profeifeur de rhétorique , pour lui demander 
comment cette phrafe pouvait être rendue en latin. 
Celui-ci envoya par écrit : eBhefim Jufilium litterarum 
tenuitate digeβam. Alorsil n’y eut plus d’empêchement.

On exigea bientôt que l’archevêque de Paris don­
nât un mandement conforme au décret de Ia forbonne. 
Ses théologiens dreffèrent le mandement, & ils y furent 
fi embarraffés , ils fentirenttibien la difficulté , qu’ils 
réformèrent onze fois les planches imprimées.

Ce mandement fut lu au prône par tous les curés. 
L’abbé de Prades fut traité d’impie dans toutes les 
chaires. On prêcha publiquement que Ia thèfe était 
un complot tramé contre la religion par tous les 
auteurs de TEncyclopedie. On le dit tant , que tout 
Paris le crut, quoiqu’il fût très-certain qu’aucun de ces 
auteurs n’avait vu la thèfe. Alors !’avocat-général 
d OrmeJfon eut la cruauté de demander à la tournelle 
ce quil n avait pu obtenir de la grand’chambre ; il 

Mélanges litter. Tome III. C c
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obtînt un décret de prife de corps contre Tabbe de 
Prades : décret rendu fans aucune formalité , contre 
un homme déjà convaincu par Ia forbonne.

Cet abbé entièrement innocent, dont la thèfe était 
celle de la forbonne ; qui ne pouvait être coupable, 
puifqu’il avait offert cent fois de fe rétraâer s’il était 
befoin ; lui qui eft d une famille qui a fi bien fervi 
TEtat ; lui que la grand’chambre n avait pu condam­
ner, & contre qui le roi équitable n’avait point voulu 
févir ; fut obligé de s’enfuir avec un de fes amis que 
les jéfuites voulaient perdre aufïi. Ils étaient tous 
deux tombés malades , & fe trouvaient fans aucun 
Tecours ; ils ont fouffert toutes les calamités attachées 
à une fuite précipitée.

Tout leéteur impartial fera affurément touché de 
Commiferatidn , en Iifant cette fuite de procédés 
affreux.

Il n’eft pas étonnant qu’un vrai philofophe tel que 
le roi de Pruife , inffruit de tous Ies maux qu’ont fait 
au monde les querelles théologiques, & convaincu de 
Tinnocence d’un gentilhomme Ii indignement perfé- 
cuté par les cabales des jéfuites , Tait pris fous fa 
protection. L univers fait combien ce grand-homme 
eh le proteñeur de la raifon & de Tinnocence oppri­
mée. Le public commence déjà à penfer comme lui 
fur cette affaire ; tôt ou tard les tyrans particuliers 
trouvent dans le public un écueil contre lequel ils fe 
brifent. Il

Nous en avons vu plus d un exemple. En vain le 
doôeur TAnge avait fait perfécuter lerefpcâable doc­
teur Wolf. en qualité d’athée; ce même roi de Prulfe

'ʌ
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écoutant le public & fa propre raifon , l’a fait chan­
celier de Tuniverfite de Hall ,avec Unepenfion de trois 
xnilleécus. En vain un tyran de Strasbourg avait fait 
condamner un innocent ; le public a parlé, 8c après 
plufieurs années ce tyran même a été puni.

En vain dans nos provinces libres , a-t-on voulu 
ôter à Μ. Kœnig la liberté de fe défendre dans une 
affaire purement littéraire , contre un defpote litté­
raire auffi orgueilleux que mauvais écrivain ; nous 
avons vu Μ. Kœnig accabler fon adverfaire par Ie 
poids de fes raifons. C’eft une mauvaife voie que 
celle de Tautorite quand il s’agit de fcience , Sc la 
vérité triomphe toujours avec le temps. ( 1 )

A Μ. DUPONT,
AUTEUR DES EPHEMERIDES DU CITOYEN.

Sur le poème des Saifons.

A Ferney, ce 7 juin 1769.

Vou S donnez à Μ. de Saint-Lambert les éloges qu’il 

a droit d’attendre d’un vrai citoyen , & d’un écrivain 
tel que vous.

Vous ne reffemblez pas à celui qui fournit des 
nouvelles de Paris à quelques gazettes étrangères , 8c

( 1 ) Μ. de Voltaire a défavôué Conftamment le Tombeau de la Sorbonne 
qu,on lui a Conftamment attribué. On n’y reconnaît ni fa manière ni fon 
ftyle : s’il y a eu quelque part c’eft d’avoir corrigé l’ouvrage, tout au 
plus d’y avoir ajouté quelques traits.

Cc 2

-



404 A Μ. Dupont.
qui, en dernier lieu , parmi une foule d’erreurs înju- 
rieufes au gouvernement, à la réputation des particu­
liers , & à l’honneur des lettres , a mandé que le 
poème français des JaiJons eft inférieur au poème anglais 
àeThompJon. S’il m’appartenait de décider,je donne­
rais fans difficulté lapreference à Μ. de Saint-Lambert. 
Il me paraît non-feulement plus agréable , mais plus 
utile. L’Anglais décrit les faifons, 8c le Français dit 
ce qu’il faut faire dans chacune d’elles. Ses tableaux 
m’ont paru plus touchans 8c plus rians : je compte 
Cncorepourbeaucoupladifficultedesriinesfurmontee. 
Les vers blancs font fi aifés à faire qu’à peine ce genre 
a-t-il du mérite ; l’auteur alors pour fe fauver de la 
médiocrité 8c de la langueur profaïque , eft obligé 
d’employer fouvent des idées 8c des expreffions gigan- 
tefques par Iefquelles il croit fuppléer à l’harmonie 
qui lui manque. ?

DeJpreaux recommandait dans le grand fiècle des 
arts, qu’on polît un écrit.

Qui dit, fans s’avilir, les plus petites chofes,
Fit des plus fees chardons des œillets & des rofes,
Et fut même aux difeours de la rufticité 
Donner de l’élégance &: de la dignité.

Je penfe que Μ. de Saint-Lambcrt a pleinement 
exécuté ce précepte : peut-on exprimer avec plus de 
jufteffe 8c de nobleffe à la fois Iaftion du laboureur?

Et le foc enfoncé dans un terrain docile 
Sous fes robuftes mains ouvre un fillon fertile. 

Voyez comme il peint auprès de fes brebis 8c de 
fon chien,

La naïve bergère affife au coin d’un bois,
Et roulant le fufeau qui tourne fous fes doigts.
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Comme toutes ces peintures Γι vraies & Γι riantes 

font encore relevées par la Comparaifon des travaux, 
champêtres avec le luxe & Toifivete des villes !

Tandis que fous un dais la molleífe aífoupie, 
Traîne les longs momens d’une inutile vie.

Thompfon, que d’ailleurs j’eftime beaucoup, a-t-il 
rien de comparable ?

Je ne fais même s’il eft poffible qu'un Habitantdu 
nord puiifejamais chanter les faifons auffi-bien qu’un 
homme né dans des climats plus heureux. Le fujet 
manque à un écoffais tel que Thompfon ; il n’a pas la 
même nature à peindre. La vendange chantée par 
Théocnte , par Virgile 9 origine joyeufe des premières 
fêtes 8c des premiers fpeflacles , eft inconnue aux 
habitans du cinquante-quatrième degré. Ils cueillent 
triftement de miférables pommes fans goût 8c fans 
faveur ; tandis que nous voyons fous nos fenêtres 
Centfilles 8c cent garçons danfer autour des chars qu’ils 
ont chargés de raifins délicieux : aufli Thompfon n’a 
pas ofé toucher à ce fujet, dont Μ. de Saint-Lambert 
a fait de fi agréables peintures.

Un grand avantage de notre poète philofophe , 
c’eft d’avoir moins parlé aux fimples cultivateurs 
qu’aux feigneurs des terres qui vivent dans leurs 
domaines, qui peuvent enrichir leurs vaffaux, encou­
rager leurs mariages , 8c être heureux du bonheur 
d’autrui loin de Tinfolente rapacité des Oppreffeurs ; 
il s’élève contre ces oppreffeurs avec une liberté 8c un 
courage Tefpeflables.

Je fais bien qu’il y a des ames aufii baffes que 
jaɪoufes 9 qui pourront me reprocher de rendre à 

Cc 3
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Μ. de Saint-Lambert éloges pour éloges, 8c de faire avec 
lui trafic d'amour-propre. Je leur déclare que je ne 
faurais Γen eftimer moins quoiqu’il m’ait loué : je 
crois me connaître en vers mieux qu’eux ; je fuis fûr 
d’être plus juñe qu’eux. Je raye les louanges qu’il a 
daigne me donner , Sc je n’en vois que mieux fon 
mérite.

Je regarde fon ouvrage comme une réparation 
d’honneur que le fiècle préfent fait au grand fiècle 
paffé pour la vogue donnée pendant quelque temps 
à tant d écrits barbares, à tant de paradoxes abfurdes, 
à tant de fyftèmes impertinens , à ces romans poli­
tiques , à ces prétendus romans moraux dont la grof- 
fiéreté , Vinfolence , 8c le ridicule , étaient la feule 
morale, 8c qui feront bientôt oubliés pour jamais.

Permettez-moi, Monfieur, de vous parler à préfent 
de la réflexion que vous faites fur les chaumières des 
laboureurs , fur ces cabanes , fur ces afiles du pauvre ; 
vous condamnez ces expreflions dans le poème des 
faifons que vous eftimez d’ailleurs autant que moi.

Vous dites avec très-grande raifon qu’une cabane 
ne peut pas être le logement d’un agriculteur confia 
dérable ; qu’il lui faut des écuries commodes , des 
étables faites avec foin, des granges vaftes 8c folides, 
des laiteries voûtées 8c fraîches 8cc.

Oui fans doute , Moniteur, 8c perfonne n’eft entré 
mieux que vous dans le détail de l’exploitation 
rurale : perfonne n’a mieux fait fentir combien un 
Iaboureurdoitetre cher à l’Etat. J’ai l’honneur d’être 
laboureur, 8c je vous remercie du bien que vous dites 
de nous ; mais puifqu’il s’agit ici de fermiers, compa­
rez, je vous prie, les hôtels des fermiers-généraux du
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bail de 1726 avec les Iogeniens de nos fermiers de 
campagne, 8c vous verrez que les termes de chaumière, 
de cabane ne font que trop convenables ; les Iogemens 
des plus gros laboureurs en Picardie Sc dans d’autres 

¿ provinces, ont des toits de chaume.
Rien n’eil plus beau , à mon gré , qu’une valle 

maifon ruftique, dans laquelle entrent Sc fortent par 
quatre grandes portes cochères des chariots chargés 
de toutes les dépouilles de la campagne; les colonnes 
de chêne qui foutiennent toute la charpente font 
placées à des diftances égales fur des focles de roche ; 
de longues écuries régnent à droite 8c à gauche. 
Cinquante vaches proprement tenues occupent, un 
côté avec leurs geniffes ; les chevaux 8c les bœufs font 
de Tautre ; leur pâture tombe dans leurs crèches du 
haut de greniers immenfes ; les granges où Ton bat 
les grains font au milieu ; 8c vous favez que tous les 
animaux logés chacun à leur place dans ce grand 
édifice, Tentent très-bien que le fourrage , Tavoine, 
quils renferment, leur appartiennent de droit.

Au midi de ces beaux monumens d’agriculture 
font les baffes-cours 8c les bergeries ; au nord font les 
preffoirs, les celliers , la fruiterie ; au levant les loge- 
mens du régiffeur Sc de trente domeftiques ; au cou­
chant s’étendent les grandes prairies pâturées 8c 
engraiffées par tous ces animaux , compagnons du 
travail de Thomme.

Les arbres du verger. chargés de fruits à noyaux 
8c à pépins , font encore une autre richcffe. Quatre 
ou cinq cents ruches font établies auprès d'un petit 
ruiffeau qui arrofe ce verger ; les abeilles donnent, au 
poffeffeur une récolte confidérable de miel 8c de cire, 

C c 4
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fans qu’il s’embarraffe de toutes les fables qu’on a 
débitées fur ce peuple induftrieux , fans rechercher 
très-vainement fi cette nation vit fous les lois d’une 
prétendue reine, qui fe fait faire foixante à quatre- 
vingts mille enfans par fes fujets.

Il y a des allées de mûriers à perte de vue; les 
feuilles nourriffent ces vers précieux qui ne font pas 
moins utiles que les abeilles.

Une partie de cette vafte enceinte eft fermée par 
un rempart impénétrable d’aubépine , proprement 
taillée , qui réjouit l’odorat 8c la vue.

La cour & les baffe-cours ont d’affez hautes murailles·
Telle doit être une bonne métairie ; il en eft quel­

ques-unes dans ce goût vers les frontières que j’habite; 
8c je vous avouerai même fans vanité que la mienne 
reffemble en quelque chofe à celle que je viens de 
vous dépeindre ; mais de bonne foi, y en a-t-il beau­
coup de pareilles en France ?

Vous fa vez bien que le nombre des pauvres labou­
reurs 8c des métayers qui ne Connaiffent que la petite 
culture, furpaffe des deux tiers au moins le nombre 
des laboureurs riches que la grande culture occupe.

J’ai dans mon voifinage des camarades qui fatiguent 
un terrain ingrat avec quatre bœufs , & qui n’ont que 
deux vaches : il y en a dans toutes les provinces, qui 
ne font pas plus riches. Soyez très-fûr que leurs 
maifons 8c leurs granges font de véritables chaumières 
où habite la pauvreté : il eft impoffible qu’au bout 
de l’année ils aient de quoi réparer leurs miférables 
afiles ; car après avoir payé tous les impôts , il faut 
qu’ils donnent encore à leurs curés la dixme du 
produit clair & net de leurs champs ; Sc ce qui eft

.
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appelé dixme très-improprement, eft réellement le 
quart de ce que la culture a coûté à ces infortunés.

Cependant quand un payfan trouve un feigneur 
qui le meten état d’avoir quatre bœufs 8c deux vaches » 
il croit avoir fait une grande fortune : en effet il a de 
quoi vivre & rien au-delà ; c’eft beaucoup pour lui 8c 
pour fa famille; 8c cettefamille Connaitencorelajoiey 
elle chante dans les beaux jours 8c dans les temps de 
récolte.

Ne fâchons donc pas mauvais gré , Monfieur, à 
Taimable auteur des JaiJons d’avoir parlé des chau­
mières de mes camarades les laboureurs. Il eft certain 
qu’ils feraient tous plus à leur aife Ii les feigneurs 
habitaient leurs terres neuf mois de Tannée comme 
en Angleterre : non-feulement alors les poffeffeurs 
des grands domaines feraient quelquefois du bien par 
générofité à ceux qui fouffrent , mais ils en feraient 
toujours par néceffité à ceux qu’ils feraient travailler. 
Quiconque emploie utilement les bras des hommes , 
rend fervice à la patrie.

Je fais bien qu’il y a plus de deux cents mille ames 
à Paris qui Sembarraffent fort peu de nos travaux 
Champetres-Dejeunesdamesfoupantavec leurs amans 
au fortir de 1 opéra comique, ne s’informent guère Ii 
la culture de la terre eft en honneur ; 8c beaucoup de 
bourgeois qui fe croient de bonnes têtes dans leur 
quartier , penfent que tout va bien dans Tunivers, 
pourvu que les rentes fur l’hôtel-de-ville foient payées ; 
ils ne fongent pas que c’eft nous qui les payons, 8c que 
c eft nous qui les fefons vivre.

Le gouvernement nous doit toute fa prote‰n î 
c’eft un crime delèfe-humanité de gêner nos travaux;
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c’en eft un de nous condamner encore dans certains 
temps de l’année à une Honteufe & funcfte oiiiveté , 
deux ou trois jours de fuite : on nous oblige de refufer 
après midi à la terre les foins quelle nous demande , 
après que nous avons rendu le matin nos hommages 
au ciel ; on encourage nos manœuvres à perdre leur 
raifon & leur fanté dans un cabaret, au lieu de mériter 
leur fubfiftance par un travail utile. Cet horrible abus 
a été réformé en partie , mais il ne Ta pas été affez : 
hé, qui peut réformer tout !

Efi quadam prodire tenus fi non datur ultra.

Je n’en dirai pas davantage, Monfieur5 fur des fujets 
que vous 8c vos affocîés avez ii bien approfondis pour 
l’avantage du genre-humain.

Fin du troifüme dernier Volume.
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